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RÉROS DE CHATEAUGUAY

bre déIonstration organisée pour célé-
'esae centenaire et le cinquantième anni-

g de la mort du héros de Château-
Ba~~ été un beau succès, en dépit du

q.i t pset des mauvais chemins,~1.îav aeinm
e t empêché un grand nombre de

1es de s'y rendre.
Sdorgniteurs n'avaient rien épargné

Ile r cette fête tout l'éclat pos-
élev4 es aresde triomphe avaient été
""ap sur la principale rue du village, des

de paul flottaient- aux fenêtres, partout
d'a lise*iptions rappelaient les faits

La les plus glorieux de notre histoire.
esitn d commença le matin par une pro-
tati0 ans laquelle figurèrent des dépu-

dorp, militaires d'un grand nombre de
a e mnilice et de volontaires de Mont-
êtr des paroisses environnantes, des

d% r es élèves du collége et des écoles
rou res, trois corps de musique et en-

APr 0prsonnes.
avoir parcouru le village, la pro-

Coré se rendit à l'église, qu'on avait dé-avec beaucoup de goût. Elle était
.t pavoisée de draperies noires et jaune,
lq3 Y"Voyait un catafalque et un obé-
ati ""Posant, couverts d'inscriptions

P1  < es. Une messe de requiem des
>enelles fut chantée par messire

Thibault, curé de la paroisse ; la collecte
fut faite par le lieut.-colonel Rodier, du
76me régiment des Voltigeurs de Château-
guay, par le major Lapointe, le capitaine
Bédard et le lieutenant Giroux, du 65me
des Mont-Royaux.

L'obélisque se trouvait à gauche de
l'autel, au-dessus de l'endroit même où re-
posent les cendres du héros de Château-
guay. M. Globensky, seigneur de Saint-
Eustache, y avait déposé une couronne
d'immortelles avec l'inscription suivante:
" Hommage du fils d'un voltigeur au héros
de Chateauguay."

Dans l'après-midi, une réunion du co-
mité relatif au monument eut lieu au col-
lége, sous la présidence de M. Globensky.
On y discuta la question d'élever à de Sala-
berry un monument qui serait inauguré le
24 juin prochain, et d'en payer le coût au
moyen d'une souscription générale d'une
piastre par tête. Chaque souscripteur devra
recevoir un portrait et une biographie du
lieut.-colonel de Salaberry, avec les noms
de tous les officiers qui ont combattu à
Châteauguay, et M. David sera prié d'é-
crire cette biographie. M. Globensky ex-
prima l'opinion que le monument devait
être élevé à Montréal, mais la majorité se
pro oonça en faveur de Chambly.

Le soir, tout Chambly était rendu dans
la salle occupée autrefois comme quartiers-
généraux des régiments stationnés à Cham-
bly. Toute couverte de tentures, de dra-
peaux et d'inscriptions, cette salle présen-
tait un coup-d'eil charmant.

Le Dr Martel, député du comté de
Chambly, présidait, ayant à ses côtés, en-
tr'autres : M. Yule, seigneur de Chambly,
qui occupe la maison où a vécu le héros
M. Willett, qui habite celle où il est mort;
M. Charlebois, député de Chanbly ; le
colonel Charles de Salaberry, Léonidas de
Salaberry, Chateauguay de Salaberry, S.
S. Hatt, colonel Labranche, capitaine
Brosseau, les lieutenants Bizaillon et Syl-
vestre; M. le juge Dugas, L. Taché, l'hon
M. de Boucherville; les Révds MM. Thi-
bault et Primeau, et plusieurs autres.

Le président lut plusieurs lettres et té-
légrammes de personnages distingués s'ex-
cusant de ne pouvoir assister à la démons-
tration, et le secrétaire, M. Dion, an-
nonça, au milieu des applaudissements, que
la première souscription pour le monu-
ment était venue des " Fils de Château-
guay," une compagnie de volontaires for-
mée à Nicolet.

Le colonel d'Orsonnens, appelé à prendre
la parole, s'exprima dans les termes sui-
vants :

Mesdames et Messieurs,

Invité, il y a quelques jours, à prendre la pa-
role dans cette assemblée, j'ai hésité longtemps
avant de savoir si je devais le faire à côté de nos
meilleurs orateurs et écrivains. Mais, compre-
nant qu'en ce jour la nation entière veut recon-
naître un des artisans de sa gloire, et lui élever
un monument que l'histoire se chargera de per-
pétuer, je viens, moi aussi, soldat, apporter mon
tribut d'hommages, ma petite pierre, si je puis
m'exprimer ainsi, pour aider à l'édifice général
que nos gloires politiques et littéraires se plai-
sent à élever dans le moment.

Je n'entreprendrai pas, mesdames et mnssieurs,
de vous raconter les événements de 1812-1813,
la victoire de Châteauguay et ses conséquences
politiques ; l'histoire a déjà inscrit dans ses pages
ces faits mémorables, et d'autres orateurs vous
en parleront encore ce soir. Mais vous me per-
mettrez bien, je l'espère, de tirer de ces faits
quelques conséquences utiles pour mes compa-
triotes au point de vue militaire.

Il fait bon de voir, dans ce siècle de scepti-
cisme, un peuple commencer d'honorer le héros

dont nous célébrons la mémoire en ce jour par
la prière à Dieu pour le repos de son âme.

Confiant en la miséricorde divine, il ne nous
reste plus qu'à remercier le Tout-Puissant de
nous avoir donné, dans le moment critique, un
homme, le lieut.-colonel Charles-Miehel de Sa-
laberry, qui devait sauver la patrie et nous con-
server à l'ombre du drapeau britannique qui
nous a rendu aujourd'hui le peuple le plus heu-
reux de la terre.

Le lieut. -colonel de Salaberry est pour moi un
de ces hommes prédestinés que la Providence
suscite dans les grandes crises pour accomplir
les voies de Dieu.

Nos historiens et nos poët.s l'ont comparé à
ce héros de la Grèce, qui, après avoir vainement
défendu les Thermopyles, qui étaient la clef de
son pays, se résolut de mourir avec 300 fidèles
soldats plutôt que de laisser passer l'ennemi. Le
Léonidas grec périt avec tous les siens. Sparte,
après avoir reçu ses ossements, lui érigea un ma-
gnifique tombeau, ainsi qu'un temple à la mé-
moire de ses 300 compagnons. Le Léonidas ca-
nadien, lui, est revenu vainqueur du combat-
ferons-nous moins pour lui1

Allons un peu plus loin dans l'histoire : nous
y trouvons aussi que Gédéon, géneral des Hé-
breux, voyant ses compatriotes opprimés par les
Madianites, choisit les 300 plus braves de ses
soldats, les munit de flambeaux et de trom-
pettes, et pénétra avec eux, durant la nuit, dans
e camp ennemi. Les Madianites, épouvantés

de cette attaque nocturne, et croyant à un grand
nombre d'ennemis, commencèrent par s'entre-
tuer dans leur frayeur, et prirent la faite. Les
Hébreux, affranchis et reconnaissants, offrirent
le sceptre à Gédéon, mais il se contenta du titre
de jug.

DeS alaberry-Gédéon lui aussi-sans doute
inspiré par Dieu, ordonna à ses soldats de se
munir de clairons et de sonner partout au loin
la charge, pendant que nos 300 braves s'avan-
çaient héroïquement. Le combat s'engage. La
fusillade et les cris des combattants font retentir
les échos de nos bois. Mais tout à coup un son
strident domine tout ce bruit : c'est le son des
clairons des Voltigeurs qui sonnent leur mar-
tial " En avant " L'ennemi, surpris, hésite il
se c-oit contourné par une puissante armée il
craint pour ses ailes et se replie. L'ange du com-
hat protég'ait sans doute nos armes, car on eût
dit que de son aile puissante il avait balayé cette
armée de 8,000 hommes qui n'avait devant elle
que 300 de nos enfants. Le Canada était sauvé !

De Salaberry, semblable au Gédéon de l'his-
toire juive, revint vainqueur, mais on ne lui
offrit point de sceptre, et il se contenta du titre
de Compagnon du Bain (C. B.) Il trouva sa
récompense dans la satisfaction d'avoir rempli
son devoir en soldat, et d'avoir fidèlement servi
sou Roi. Mais nous, ses compatriotes reconnais-
sants, laisserons-nous blanchir ses ossements
sous un simple mausolée de famille? Serions-
nous don moins reconnaissants que des peuples
alors à dtemi civilisés !

L'idée du comité général, en célébrant ce cen-
tenaire, a été d'élever un monument à la mé.
moire d'une de nos gloires nationales pour en
perpétuer le souvenir. C'est pourquoi je vous
ai dit que je venais apporter ma petite pierre à
l'édifice. A vous, mes compatriotes, de faire et
de compléter un monument grandiose. L'armée
qui commence à naitre dans notre pays a les
yeux fixés sur vous. Montrez que vous savez
apprécier les belles, les grandes choses et les
grands dévouements. Les cœurs et les courages
ne manquent pas, mais ils passent inaperçus !
Peuple, levez-vous ! Agissez ! il en est temps
encore. Ecrivez avec l'airain ou le marbre l'his-
toire de vos combats et de vos victoires........

J'ai vu plusieurs de ses compagnons ; ma po-
sition m'a mis en contact avec quelques-uns de
ses vieux soldats, compagnons de sa gloire. J'ai
eu l'avantage de pouvoir distribuer à quelques-
uns d'entre eux l'argent voté par le parlement.
Si le montant n'était pas suffisant pour donner
à leur vieillesse le confort dont elle avait be-
soin, du moins, c'était un hommag- rendu à leurs
services.

Si vous les aviez enten-lus comme moi !comme
ils aimaient leur colonel ! comme ils savaient
apprécier son courage ! comme ils aimaient à
redire les petits épisodes de cette campagne et
à se rappeler le nom de leuri compagnons !
Cette bouchée de gloire qu'il leur avait donnée
les avait mis de belle humeur ; à 80 ans passés,
deux de ces vétérans m'ont dit qu'ils étaient
encore prêts à prendre le mousquet pour la dé-
fense du pays s'il en était nécessaire. S'ils eus-
sent su ce que nous faisons ici ce soir, bien sûr

ils auraient voulu courir à d'autres gloires, avant
de se reposer pour toujours sur leurs lauriers.

Ne pourrions-nous joindre leurs noms au
grand'nom qui les honore et que nous honorons?1
Bien des fois j'aurais voulu les réunir, mais leur
âge et leurs infirmités m'ont souvent fait aller à
eux. Depuis, le temps les a décimés et bien peu
restent. Que le monument qui sera élevé à
celui qui les a conduits à la victoire abrite aussi
leurs noms, ou tout au moins les noms de leurs
officiers, sous sa gloire reconnaissante.

Depuis quelque temps, et tout dernièrement
encore, on a parlé de changements militaires et
de réduction dans les cadres de notre armée.
Qu'on n'oublie pas que cette armée, à peine for-
mée, a déjà rendu des services importants tant
à l'extérieur qu'à l'intérieur.

A l'extérieur, en conservant nos relations,
maintenant amicales, avec nos voisins, par son
attitude sur les frontières lors de l'affaire de
Saint-Albans ; à l'intérieur, en protégeant nos
foyers contre les invasions féniennes et en fai-
sant respecter l'autorité auguste de nos lois dans
les affaires d'émeute de Toronto, Québec et
Montréal.

Je ne viens pas ici faire un plaidoyer en fa-
veur d'une organisation qui doit être toute na-
tionale et patriotique. Non, mais je veux vous
montrer la nécessité de supporter et d'encou-
rager vos soldats. C'est en les habituant de
longue main aux misères des camps, c'est en dé-
veloppant chez eux toutes les qualités qui font
le bon citoyen, c'est en cultivant chez eux le
sentiment de l'honneur et du dévouement, qu'un
peuple libre fait respecter ses droits et son dra-
peau. A vous donc, messieurs, d'élever des mo-
numents dignes de leurs sacrifices ; à vous, mes-
dames, d'inculquer à vos fils les saintes tradi-
tions de l'honneur.

Quand vous sortirez d'ici, allez et raconte& à
ceux qui sont absents ce que vous aurez enten-
du ; que vos fils le redisent à vos petits-ils,
afin qu'un jour, si l'ennemi frappait à vos
portes, la nation entière se soulève ; que vos
soldats sachent qu'en se sacrifiant et en mourant
pour leur roi et vos libertés, ils ont fixé sur
eux les regards d'un peuple reconnaissant.

L'hon. M. de Boucherville exprima la
pensée patriotique qu'on devait profiter
de l'occasion pour répandre l'idée d'élever
des monuments à toutes nos gloires na-
tionales. Rappelant en peu de mots l'hé-
roïsme de Daulac et de ses seize compa-
gnons, qui se battirent pendant plusieurs
jours contre 300 Iroquois et se firent tuer
jusqu'au dernier pour sauver la colonie,
il demanda si un pareil acte de courage et
de dévouement ne méritait pas d'être im-
mortalisé par un monument. Des applau-
dissements enthousiastes accueillirent ses
paroles.

M. Globensky, de Saint-Eustache, prit
ensuite la parole. Il est l'auteur de la
belle correspondance publiée, il y a quel-
que temps, dans le National et reproduite
dans L'Opinion Publique, et dans faquelle
il suggérait, ne sachant pas qu'il en était
question dans le temps, d'élever un monu-
ment à de Salaberry. Il rappela ce que
son père, qui avait combattu sous de Sala-
berry, lui avait dit souvent du héros de
Châteauguay et exprima dans un langaga
ému des sentiments qui furent bien ac-
cueillis.

M. Bernier, avocat, de Saint Jean, lut
quelques pages éloquentes qu'il avait com-
posées en l'honneur du héros.

M. Willett dit qu'il était heureux, quoi-
qu'il fût Américain d'origine, de rendre
hommage à l'esprit guerrier età l'héroïsme
de de Salaberry. Il dit qu'on ne peut
nier au héros de Châteauguay de belles
qualités militaires, une gra:,de sûreté de
coup d'œil et de jugement unie à la
science de la stratégie, à la promptitude
de l'esprit et à la bravoure la plus remar-
quable.

M. L. O. David fit ensuite l'éloge du
héros de Châteauguaiy, qu'il termina par
les rédexions suivantes:

Ma tache est finie. Il ne me reste plus qu'un
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souhait à faire : c'est que si nous étions appelés
sur les champs d- bataille, la providence nous
envoie des de Salaberry pour montrer que les
descendants des vainqueurs de Carillon, de la
Monongahéla, des plaines d'Abraham et de Châ-
teauguay ne sont pas dégénérés.

Il ne faut pas souhaiter la guerre à cause des
malheurs qu'elle traine après elle ; mais quand
on pense

A ce monde de gloire ou vécurent nos aïeux.
pour me servir du langage de notre grand
poëte, Crémazie, qui vient de mourir, on se prend
guelquefois à désirer que le clairon des batailles,
etouffant les cris discordants de nos mesquines
querelles, réveille en nous l'esprit guerrier de
nos pères et les sentiments chevaleresques qui
les ont immortalisés.

C'est par des démonstrations comme celle qui
nous réunit aujourd'hui qu'on perpétue ces sen-
timents, qu'on apprend aux fils à respecter la
mémoire de leurs pères et à imiter leurs nobles
exemples. Les nations les plus illustres sont
celles qui ont au le mieux immortaliser la mé-
moire de leurs grands hommes ; les peuples qui
ne se souviennent pas se condamnent eux-
mêmes à l'oubli, à la mort. Les poèmes et les
monuments sont les gardiens de l'honneur et
des traditions d'un peuple, la glorification des
héros du passé est la semence des héros de l'ave-
nir. D'ailleurs, ne craignons pas de trop exal-
ter ce qju'il y a de meilleur et de plus beau dans
les âmes, de trop faire vibrer dans les cours les
cordes les plus délicates et les plus nobles. De
même que la vie serait difficile à supporter si les
fleurs n'y croissaient au milieu des ronces et des
érines dont elle est remplie, ainsi l'humanité
serait une triste chose si, à côté du spectacle dé-
solant de ses petitesses et de ses égoïsmes, elle
n'avait, pour nous consoler et nous fortifier, le
tableau de ses grandeurs et de ses dévouements.

M. Châteauguay de Salaberry remercia,
au nom de la famille, les organisateurs de
la démonstration ainsi que tous ceux qui
avaient contribué à son éclat, et le Dr
Martel couronna le tout par un petit dis-
cours très-bien fait.

Duiant la soirée, une chanson composée
par M. Sulte, d'Ottawa, fut chantée par
les élèves du collége, les corps de musique
jouèrent plusieurs airs canadiens et M.
Dion lut une poésie composée par M.
Pigeon, curé de Saint-Philippe, à l'occa-
sion de la cinquantième année du héros
de Châteauguay.

Le tout se termina par une collation
donnée par M. Joyce aux musiciens ; des
santés furent proposées et des discours
furent prononcés par MM. J. O. Dion,
David, Bernier, Stebenne et Taylor.

N'oublions pas de dire que durant toute
la soirée, les belles résidences de MM.
Yule et Willett furent brillamment illu-
minées.

En somme, cette démonstration a été
digne dlu hér s de Châteauguay et du pa-
triotLsme bien connu des citoyens de
Chamably, et elle fait honneur à ceux qui
l'ont orgauisée.

MONUMENT DU HÉROS DE
CHATEAUGUAY

Monsieur le Rédacteur,

De retour de Chambly où je suis allé,
avec vous et tant d'autres, payer mon tri-
but d'hommage à la mémoire du grand
soldat, le Héros de Châteauguay, je m'em-
presse de remplir la promesse que je vous
ai faite ainsi qu'à plusieurs citoyens.

Comme vous le savez, cette promesse se
rattache à une question nationale, et fort
importante.

Un monument doit être élevé à la mué-
moire du colonel de Salaberry ; c'est une
question résolue, le peuple le veut ; mais
oig devra-t-on élever ce monument ? Voilà
la difficulté.

Puisque je vous ai promis d'en provo-
quer la discussion, afin qu'elle tombe dans
le domaine de la presse, je le fais volon-
tiers et j'accompagnerai la provocation de
ce débat dans les journaux, de quelques
remarques absolument opportunes.

Chambly réclame le monument, et je ne
blâme point son distingué curé ainsi que
notre patriotique compatriote, M. Dion,
de manifester un tel désir. Si j'eusse été
citoyen de Chambly, j'aurais peut-être in-
voqué comme eux les souvenirs que cette
gloire de la nation a laissés à Chambly:
ses largesses, ses nombreux bienfaits et ses
cendres !... mais j'eusse été égoïste, je dois
l'avouer.

Ce vaillant guerrier devait naitre comme
il devait mourir ; mais le lieu de sa nais-
sance n'a pas plus le droit de réclamer son

monument que le lieu où il est mort. Sai
mémoire, que nous voulons perpétuer et
léguer aux générations futures, appartient
au peuple. -

Le colonel de Salaberry a rendu un ser-
vice impérissable au pays, et c'est le pays
qui veut le reconnaître en lui élevant un
monument. Conséquemment, le pays dé-
sirera que ce monument ou ce mausolée 1
soit placé, non à Beauport, lieu de sa nais-
sance ; non à Chambly, lieu de son décès,
mais à Montréal, dans le centre de la po-
pulation du Dominion qui veut le voir et
le contempler.

Si les citoyens de Chambly persistent à
revendiquer la faveur de posséder ce mo-
nument, ils ne peuvent s'attendre a ce que
le pays souscrive avec entraînement à cette
œuvre nationale, et voici pourquoi:

Parce que, si ce monument est placé
dans un endroit isolé, beaucoup de per-
sonnes appelées à souscrire répondront :
Vous nous demandez plus que l'impos-
sible ; car, si nous avons l'occasion de vi-
siter Montréal, soit pour affaires ou autre-
ment, nous n'avons jamais vu Chambly et
nous n'aurons jamais les moyens de visiter
cet endroit uniquement pour aller y admi-
rer ce monument national auquel on veut
cependant nous engager à souscrire.

Cet argument, dont le public tirera une
juste conséquence, nous fera beaucoup de
mal. Les souscriptions manqueront et
nous n'aurons qu'un monument fort mo-
deste, ce que nous ne voulons pas cepen-
dant.

Puisque nous voulons faire revivre chez
nos compatriotes l'ancienne ardeur mili-
taire de nos aïeux, il faut étiger ce monu-
ment dans la ville de Montréal, où toute
la population du pays pourra aller le con-
templer, sans faire les frais d'un voyage à
Chambly. Le grand, le petit, le pauvre,
l'étranger, tous, accompagnés de leurs en-
fants, pourront se donner la vive satisfac-
tion de voir ce mausolée. Quel estcelui,
qu'il soit né dans une chaumière ou dans
un palais, qui ne s'est pas fait gloire et
honneur de publier et de relire au coin du
feu le combat glorieux de nos pères à
Châteauguay ? Puisqu'il en est ainsi et
puisqu'à l'exemple de Sparte, nous vou-
lons élever un monument à la mémoire du
Léonidas canadien, le colonel de Sala-
berry, et à celle de ses 300 Spartiates, il
faut que nos fils le voient !...

Oui, dans l'intérêt du succès de cette
entreprise grande et nationale, pour la-
quelle Chambly a tant fait, j'espère que
les quelques personnes (10 à peine) qui
formaient l'assemblée convoquée dans le
collége de l'endroit, le 25 de février, et
que j'ai eu l'honneur de présider, vou-
dront bien revenir sur une décision à la-
quelle j'étais loin de m'attendre.

J'ai le droit de dir- que j'étais loin de
m'attendre à une telle solution ; car, quatre
ou cinq jours avant ce petit caucus, M.
Dion me disait à Montréal que, dans l'in-
térêt des souscripteurs, il pensait, comme
moi, que le monument devrait être élevé
dans cette ville ; mais qu'il exigerait
qu'une tablette ou pierre rémémorative
fût érigée à Chambly. Alors, pourquoi
M. Dion demande-t-il aujourd'hui ce
qu'hier il croyait impossible ?

Il me répondra sans doute que c'est son
attachement pour son endroit natal qui l'a
fait agir ainsi, et je l'en félicit e; mais M.
Dion doit savoir qu'en persistant dans ses
prétentions, il peut faire beaucoup de tort
à une entreprise nationale, pour laquelle
il a déployé tant de zèle et tant de patrio-
tisme. 1-I doit aussi se rappeler qu'à part
le lRév. Messire Thibault, M. le directeur
des Frères, accompagné de deux autres
Frères, et tout au plus de trois ou quatre
citoyens de Chambly, la notabilité de cette
localité su faisait remarquer par une ab-
sence complète à cette petite réunion. Il
doit aussi se souvenir que, quand nous
avons discuté la question du choix de l'en-
droit où le monument devait être érigé,
j'ai non-seulement suggéré que cette impor-
tante question fût décidée par la majorité
des divers comités qui seraient formés dans
la province, j'ai ajouté que les quelques
personnes qui composaient cette assemblée
ne pouvaient point s'arroger le droit ou j
assumer la responsabilité de décider enu)

Pour en arriver à cet appel au peuple,
je suggérerai que les listes de souscripteurs
portent deux colonnes : l'une pour ceux
qui désireront souscrire en faveur de Mont-
réal, et l'autre en faveur de Chambly ; la
minorité, bien entendu, devant se sou-
mettre au verdict de la majorité. Voilà,
n'est-ce pas, monsieur .le rédacteur, un
moyen fort juste de régler cette question.

Je suggère, de plus, qu'on nomme un
comité général et spécial, qui serait com-
posé de membres à être choisis tant dans
les villes que dans les campagnes ; puis de
donner à ce comité un pouvoir étendu pour
qu'il organise les sous-comités, auxquels il
indiquerait la marche à suivre afin d'obte-
nir des souscriptions au monument. Pour
effectuer ce résultat, on convoquerait une
assemblée à Montréal, où deux délégués
par paroisse et pour chaque ville seraient
invités à assister, et où ils nommeraient ce
comité spécial et exécutif; et alors seule-
ment, il sera facile de procéder à la per-
ception des souscriptions.

Je suis heureux de vous dire que tous
les membres de la famille de Salaberry
que j'ai vus à Chambly (quoiqu'ils ne veuil-
lent point intervenir dans le débat de la
question), partagent néanmoins nos vues,
et sont d'opinion que le monument devrait
être érigé à Montréal. L'aîné de la fa-
mille, le seul fils survivant du héros de
Châteauguay, avec la générosité et la gran-
deur d'âme qui distinguent cette noble fa-
mille, m'a fait une remarque bien judi
cieuse et contre laquelle viendront se bri-
ser tous les arguments de nos distingués
adversaires: "Chambly, me dit-il, possède
un monument de mon père; mais, comme
celui que l'on veut élever est un monu-
ment national, et que le pays veut en dé-
frayer les frais, je comprends comme vous
qu'il doit être élevé dans un grand centre
comme Montréal."

Puisque le pays le voudra, du moins je
le pense, et que la famille de Salaberry le
veut, il faut que ce monument soit érigé à
Montréal, afin de recueillir une souscrip-
tion considérable et plus élevée que celle
que l'on pourrait obtenir en faveur de
Chambly. Oui, il faut que l'œuvre des-
tinée à conserver la mémoire d'un combat
glorieux, soit digne du commandant et de
ses compagnons d'armes.

Ce n'est pas un monument ordinaire et
destiné à figurer dans un endroit isolé
qu'il nous faut, c'est un monument du-
rable, splendide, et plus il sera riche, plus
le pays et la famille de Salab rry y gagne-
ront en honneur.

Avant de terminer cette lettre déjà trop
longue, que je n'ai pas eu le temps de soi-
gner et qui pèche dans la rédaction, je
dirîi avec vous, je dirai avec M. le juge
Dugas et avec plusieurs autres personnes
distinguées que j'ai eu l'honneur de voir à
Chambly: en France, en Angleterre et
dans tous les pays du monde, les monu-
ments; élevés aux grands hommes figurent
généralement dans les grands centres, dans
les grandes villes. Cependant, moi pour
un, je n'ai pas voulu oublier Chambly, car
j'ai laissé en la possession de M. Dion, cet
excellent patriote, un canevas où j'élabore
une série de résolutions qui doivent être
revues et corrigées et que l'on a décidé de
publier; résolutions parmi lesquelles il
s'en trouve une qui statue que, à l'aide
des souscriptions, une pierre r6mémora-
tive sera léguée à Chambly, afin d'y con-
server le souvenir de la célébration du
centenaire du Héros de Châteaugu>ay.

Ayant exprimé mon opinion, såin que

faveur de Chambly contre Montréal, sans
consulter le pays.

Parmi les étrangers qui assistaient à cette
réunion, il se trouvait le colonel d'Or-
sonnens, un avocat distingué de St-Jean
dont je ne me rappelle pas le nom, ainsi
que le colonel de Bellefeuille et le major
Doherty. Les deux premiers, pour faire
plaisir, sans doute, au Rév. Messire Thi-
bault ainsi qu'à M. Dion, se rangèrent de
leur côté, et exprimèrent leur opinion en
faveur de Chambly ; mais ils savent, tous
deux, qu'après cette assemblée, nous leur
avons reproché leur complaisance, et leur
avons démontré qu'ils auraient dû consen-
tir à ce que le peuple décidât cette ques-
tion.
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la presse, cet organe puissant du peuple,
s'en empare et la discute, j'espère que je
ne serai pas obligé de la défendre, d'au-
tant plus que je veux obéir aucommande-
ment d'une maxime bien connue : Vo.
populi, vox Dei.

Enfin, ce que je veux et désire avant
tout, c'est le succès de notre belle et
grande entreprise, l'érection d'un magni-
fique monument, soit dans le jardin Viger,
soit sur le bord du sentier qui conduit au
sommet du parc de la montagne, soit sur
le sommet même.de cette montagne ou sur
une place publique, afin que le pays et les
visiteurs étrangers contemplent cette ouvre
nationale et y lisent l'histoire de la vic-
toire éclatante remportée par nos pères à
Châteauguay.

Ce que je désire aussi, c'est de ne pas
froisser les sentiments nobles, mais trop
intéressés, que nourissent les citoyens de
Chambly pour leur localité ; car je tiens à
conserver leur estime comme celle de leur
très-digne et très-distingué pasteur, qui
tous m'ont honoré d'une attention toute
particulière et on ne peut plus gracieuse.
Oui, ce que je veux avec eux, c'esý l'inau-
guration d'un monument superbe, destiné
à passer à la postérité, et qui devra faire
grand honneur au pays.

Avec une parfaite considération, veuil-
lez me croire, chez monsieur,

Votre tout dévoué serviteur,
C.-A.-M. GLOBENsKY.

Plateau des Chênes, 27 février 1879.

LA PRÉSÉANCE

Il y a quelques années, une violente
querelle éclata à Québec entre les autorités
de la province et de la ville d'une part, et
les consuls français et espagnol alors en
charge comme consuls généraux pour l'A-
mérique Britannique du Nord et résidant
dans la capitale du Bas-Canada, d'autre
part. La ville de Québec avait donné un
banquet à lord Dufferin, gouverneur-géné-
ral. Les deux consuls en question assis-
tèrent à ce banquet, auxquels prirent part
un grand nombre de personnages impor-
tants du pays. Ceux-ci furent placés à la
table d'honneur, et les consuls, qu'on pa-
rut ignorer, furent relégués à la table
commune aux souscripteurs ordinaires.
Les deux représentants étrangers se trou-
vèrent offensés de ce procédé. Ils se plai-
gnirent bruyamment par la voix des jour-
naux, et protestèrent contre ce qu'ils con-
sidéraient à la fois comme un affront et
comme une violation de leurs droits. Ils
prétendirent avoir des titres à la présé-
ance, et finalement en appelèrent à leurs
gouvernements respectifs du différend-
Nous ignorons la réponse que reçut le
consul d'Espagne, mais il est de fait que
la plainte du consul français ne fut pas
reconnue à Versailles. Le ministère dé-
clara au plaignant qu'il n'avait aucun droit
à la préséance ; qu'il pouvait l'accepter
lorsqu'on la lui offrait, mais qu'il ne pou-
vait l'exiger et devait se contenter, et-
toutes circonstances, du rang qu'on lui as-
signerait.

Cette règle, tracée par le gouvernement
français à ses délégués consulaires, estg'
néralement admise par les nations. Les
consuls ne sont pas des représentants di-
plomatiques, comme les ambassadeurs, le
ministres et les chargés d'affaires ; ils son
de simples agents commerciaux, et placéS
comme tels au rang des agents commer-
ciaux ordinaires, bien qu'ils reçoivent leur
mission d'un peuple entier au lieu de la
tenir de simples particuliers.

La difficulté de Québec eut lieu en 1876.
La réponse du gouvernement français arriva
en 1877. Tout récemment, à la fin de 1878,'
l'Angleterre s'est prononcée à son tour, e
le secrétaire d'Etat pour les colonies a
lancé une circulaire adressée à tous leS
gouvernements coloniaux leur signifian
que les consuls étrangers n'avaient droit
aucune préséance quelconque, et que CO

principe devait être reconnu dans lesd
pendances de la Grande-Bretagne conia
il l'est dans la métropole elle-même.

La position est ainsi bien tranchée, et la
question bien définie. Quant aux consul'
de Québec, personne ne songe à nier leu1
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distinction et leur mérite personnel, qui
ne sont pas inférieurs à ceux de leurs col-
lègues de la diplomatie, et il y avait peut-
être manque de goût et de tact dans la
conduite des organisateurs du banquet de
1876 ; cependant, le droit strict est là, et
leurs protestations n'ont servi qu'à le faire
affirmer plus fortement par deux des prin-
cipaux gouvernements de l'Europe.

Ce n'est pas seulement avec les repré-
sentants étrangers que les règles de l'éti-
quette et de préséance ont donné lieu à ces
sortes d'embarras. Dans le sein même de
nos institutions politiques et autres, comme
dans nos rapports avec nos concitoyens
d'Angleterre, on se trouve assez fréquem-
ment en face d'incertitudes et de conflits
à ce sujet. Ainsi, par exemple, il n'y a pas
de noblesse, dans notre pays, si l'on ex-
cepte les rares baronets ou chevaliers de
création contemporaine et choisis parmi
nos hommes politiques. Eh ! bien, le
moindre baron, le moindre cadet ou fils
puiné de noble anglais, a la préséance sur
nos premiers citoyens, sur nos ministres,
nos juges et même nos lieutenants-gouver-
neurs.

Pendant l'administration du lieutenant-
gouverneur Caron, il arriva qu'un fils de
lord anglais, qui était en même temps co-
lonel et commandant d'un navire de
guerre britannique, vint avec sa frégate
jeter l'ancre dans le port de Québec, avec
l'intention de passer quelques jours dans
la vieille capitale. On s'attendait à voir
ce visiteur distingué faire visite au lieute-
nant-gouverneur, On avait compté sans
les lois de l'étiquette anglaise. L'officier
ne se montra pas à Spencer Wood et sou-
tint que c'était au gouverneur à venir lui
présenter le premier ses respects. Il resta
dans son navire et porta plainte à lord
Dufferin. Celui-ci se prononça dans le
sens de son compatriote, et M. Caron
dut aller visiter le noble commandant.

Si cette décision de lord Dufferin devait
faire loi, tous les nobles d'Angleterre,
d'Ecosse et d'Irlande auraient dans tout
l'Empire la préséance qui leur est donnée
dans les trois royaumes, et le dernier ba-
ronnet, de passage dans une colonie admi-
nistrée par un gouverneur roturier, serait
placé en dignité au dessus du chef de l'E-
tat. Demême, ici, les simples chevaliers
auraient le pas sur les lieutenants-gouver-
neurs non titrés en Angleterre. C'est le
cas actuellement. L'entourage du marquis
de Lorne et de la princesse, qui se cow-
pose de nobles anglais, a la préMance,
comtne en Angleterre même. Le lieut.-
colonel Littleton, fils d'un lord ; le major
de Winton, fils d'un baron, sont les pre-
miers personnages de la Puissance après le
gouverneur-général. Leurs épouses, et lady
MacNamara, fille d'un comte irlandais, ont
le pas sur les femmes de nos ministres et
de nos lieutenants-gouverneurs. A. G.

LES HOMMES DE 1837
PHILIPPE N. PACAUD

I

(Suite)

On s'arrêta pour délibérer.
-- 'est le moment de montrer du cou-

rage, dit M. Pacaud. Si nous retournons
sur nos pas, nous sommes pris, jugés et
condamnés, c'est clair! De sorte quî'à tout
prix, il nous faut aller en avant. Or, tenter
de franchir la rivihre à la nage, ou nous
jeter dans la forêt, c'est la mort certaine.
Il ne nous reste donc qu'un parti à prendre,
mes amis, c'est de passer tout droit!

-Comment, tout droit 1 Mais le corps
de garde ?

-Nous le forcerons !
-Diable ! Savez-vous qu'ils sont au

moins quarante hommes armés jusqu'aux
deutsi

-N'importe ! nous sommes cinq braves ;
nous avons nos pistolets; nous fondons
aur eux à l'improviste ; nous en assomn-
mons quelques-uns, nous culbutons les
.autres, et, à la faveur du désordre et des
ténèbres, nous piquons des deux vers la
frontière... et, enfoncés les habits rouges:
Eni êtes-vous ?

-J'en suis ! répondit son frère.
-Et moi aussi! s'écria l'homme au tro-

phée sanglant. Qui veut me prendre en
croupe 1

--Monte la jument du guide, dit M.
Pacaud ; je te l'achète !

Le marché allait se conclure, lorsque les
deux autres fugitifs intervinrent et refu-
sèrent leur concours à un projet aussi pé-
rilleux. Il fallut donc y renoncer et re-
tourner en arrière à tous hasards.

Ils atteignirent Saint-Hyacinthe~sans
encombre.

M. Pacaud se rendit tout droit chez lui.
La maison qu'il habitait avait une aile
dont le comble venait appuyer son extré-
mité en amont du toit principal, ce qui
laissait, sous la couverture de l'aile en
question, un vide sans issue. Couper une
planche et s'introduire à l'intérieur, furent
pour notre fugitif l'affaire d'un instant. La
planche replacée sur les chevrons, dissi-
mulait P bien la cachette, que les plus fins
limiers ne l'auraient pas éventée.

Il était temps, car les troupes anglaises
entraient dans le village.

On fit les perquisitions les plus minu-
tieuses ; les deux corps de logis furent
fouillés-en apparence-dans tous les re-
coins, mais sans aucun résultat. M. Pa-
caud entendait tout du fond de son réduit,
et, plus d'une fois, malgré son anxiété bien
naturelle, il ne put retenir certains accès
d'hilarité qui faillirent le compromettre.
Deux nouvelles perquisitions furent faites,
tout aussi inutilement que la première. Un
mois s'écoula de cette façon.

Mais on savait, disait-on, que M. Pacaud
se cachait chez lui ; et, les autorités persis-
tant à en avoir le dernier mot, la position
devenait dangereuse. M. Pacaud résolut
de chercher refuge ailleurs.

M. l'abbé Prince, depuis évêque de St-
Hyacinthe, lui avait offert un asile au col-
lége. Il y court une bonne nuit, passe une
journée à grelotter dans le clocher, et finit
par s'installer dans la chambre réservée
pour les visites pastorales de l'évêque, où
il n'y avait alors ni feu ni lit. Le Dr
Duvert, qui était l'écolier réglementaire,
lui portait à manger quand il pouvait; et,
du moment que tout le monde dormait, il
lui prêtait son lit pour quelques heures.
Enfin, un jeune séminariste lui fournit
une soutane, un rabat, lui rase la barbe,
lui ébauche une tonsure, et le voilà installé
dans la communauté à titre de prêtre
étran"er. Les élèves s'écartaient respectu-
eusement sur son passage, la main à leur
casquette. Personne ne le reconnut ; pas
même son jeune frère, qui faisait alors sa
rhétorique dans l'établissement.

Cependant, le fameaux Comeau, ce dé-
lateur de profession, dont le gouverne-
ment s'était assuré les honteux services, ne
se reposait pas. Un soir, il arrive au col-
lége avec ses argousins. M. Pacaud, qui
était aux aguets, saute par une fenêtre et
rentre chez lui.

Jugez de la stupéfaction de madame
Pacaud en reconnaissant son mari dans son
nouveau costume !

Mais il fallait fuir, fuir encore, fuir tou-
jours. M. Pacaud se réfugia alors chez un
pauvre homme de Saint-Hugues, dont la
chaumière, ou plutôt la cabane, était à deux
pis de la forêt, mais qui n'avait pas autre
chose à donner que son dévoûment. Epuisé
par toutes sortes de privations, M. Pacaud
lui dit un jour :

-Mon ami, il est temps que je te dé-
barrasse de ma personne ; va dire à mon-
sieur le curé que je suis ici. C'est un
prêtre et un gentilhomme : il ne me trahira
pas.

l.o brave homme partit et s'acquitta de
sa commission.

-Cela ne me regarde pas, répondit le
:uré ; seulement, tu diras à M. Pacaud
11ue je pars ce soir pour un assez long voy-

age ; qu'il prie le bon Dieu pour moi !
M. Pacaud comprit de suite l'ingénieux

rmoyen que prenait le bon abbé pour lui
être utile sans se compromettre. Le soir
même, la ménagère le recevait au presby-
tère avec toutes les déférences imagi-
nables ; et, pendant huit jours, cette mai-
son hospitalière fut pour le pauvre proscrit
un véritable paradis terrestre.

Un soir, cependant - les huit jours

étaient écoulés-il aperçoit sa propre voi-
ture arrêtée en face du presbytère, sans
conducteur. Qui l'avait amenée là ? La
ménagère n'en savait rien. Alors M. Pa-
caud comprit qu'il était temps de déloger.
Il se jette dans sa voiture et s'élance à fond
de train sur la route de Saint-Hyacinthe.
Lâcher les guides et se précipiter dans la
porte de sa demeure, qu'il trouva heureu-
sement ouverte, fut l'affaire d'un clin d'œil.

Il se mit à la fenêtre : un homme venait
de s'emparer du cheval, presque à l'instant
même où Comeau et ses recors, flairant
quelque bonne aubaine, débouchaient sur
la place.

-A qui cette voiture? cria celui-ci.
-La jument appartient au collége, ré-

pondit l'homme, et la cariole à M. Pacaud.
Mais, comme il est absent, nous nous en
servons quelquefois: je viens justement
la lui remettre.

Là-dessus il se met à dételer tranquille-
ment, pendant que l'odieux Comeau s'é-
loigne en grommelant les jurons les plus
énergiques de son répertoire.

M. Pacaud dut errer ainsi, pendant plu-
sieurs mois, d'un endroit à un autre, tou-
jours sur le qui-vive et toujours poursuivi
à outrance par les sbires du gouvernement.
Ce n'est jamais sans émotion qu'il se rap-
pelle surtout la généreuse et cordiale hos-
pitalité qu'il reçut chez M. H.-L. de Mar-
tigny, seigneur de St-Hugues, et M. Aimé
Massue, seigneur de St-Aimé.

Enfin, au printemps de 1838, la procla-
mation de lord Gosford lui permit de ren-
trer dans ses foyers.

Mais il n'était pas au bout de ses tribu-
lations. L'échauffourée de 1838 devait avoir
pour lui des conséquences bien autrement
désagréables.

II

Ces longs mois de réclusion, autant que
les leçons de l'expérience, avaient calmé
considérablement, chez M. Pacaud, l'en-
thousiasme du jeune homme. Il n'avait
pas moins d'amour pour son pays, sans
doute; mais il avait réfléchi à la folie de
leur entreprise ; et quand, dans l'automne
suivant, le Dr Robert Nelson se mit à la
tête d'une nouvelle insurrection, il était
bien déterminé à n'y prendre aucune part.

Malheureusement pour lui, M. Elisée
Malhiot, l'un des chefs du mouvement,
vint à Saint-Hyacinthe pour communiquer
avec les patriotes de l'endroit. Une as-
semblée secrète eut lieu, M. Pacaud eut la
faiblesse de s'y rendre. Ils étaient espion-
nés : il n'en fallait pas plus pour lui faire
perdre tous les bénéfices de l'amnistie. Il
eut beau ne plus bouger de chez lui ; il
était compromis, et son nom marqué d'une
croix rouge.

Le 3 novembre, l'insurrection éclata.
Elle fut héroïque, mais les choses tour-

nèrent mal dès le début. Les patriotes de
Saint-Hyacinthe allèrent rejoindre ceux
de Verchères et de Chambly pour recevoir
les armes qu'on leur avait promises et qui
devaient arriver des Etats-Unis. Malheu-
reusement, ils avaiefit été odieusement
trompés. La plupart s'en retournèrent
chez eux en maudissant leurs chefs ; et
Nelson, entouré de deux à trois cents
hommes à moitié armés de mauvais fusils
de chasse, et fuyant devant Sir John Col-
borne qui marchait sur Napierville à la
tête de sept ou huit mille homme, dut se
replier sur Odelltown, et là accepter la
bataille contre un ennemi cinq fois supé-
rieur en nombre, et qui avait même de
l'artillerie à sa disposition.

-Prenons leur canon, cria Nelson ;
c'est notre seule espérance.

Alors ces pauvres paysans mal armés,
mal commandés, réduits à une poignée de
braves, firent des prodiges. Ils refoulèrent
les Anglais dans l'église, et pendant trois
mortelles heures, ils se firent hacher pour
s'emparer d'un malheureux canon qu'il
leur aurait fallu abandonner quelques
heures après. Mais bientôt, pris entre
deux feux par des troupes fraîches venues
de Caldwell Manor, ce groupe de héros
dut succomber. Quelques-uns furent faits
prisonniers; et le reste de ceux qui avait
échappé aux balles gagna la forêt.

La lutte était finie.
Elle fit place aux représailles, qui furent

sans pitié.

Comme on le sait, M. Pacaud n'était pas
sorti de chez lui. Mais on ne lui tint au-
cun compte de cette abstention. Ses en-
nemis étaient déterminés à le faire payer
pour ses faits et gestes de l'année précé-
dente.

On vit arriver successivement à Saint-
Hyacinthe un fort détachement des King
Dragons, tout un bataillon des Gardes, et
enfin six pièces d'artillerie; comme s'il se
fût agi d'une véritable campagne. Des
enquêtes s'instituèrent sous la présidence
du colonel Cathcart-depuis tué en Cri-
mée-assisté de deux misérables Cana-
diens-français dont l'histoire ne doit pas
même prononcer le nom ; et le pillage
commença, ainsi que les arrestations.

Un soir, le notaire Henri Lappare ar-
rive chez M. Pacaud, dans un état de sur-
rexcitation extraordinaire:

-Sauvez-moi, dit-il; Comeau me cher-
che ; et s'il me trouve, je suis perdu!

-Calmez-vous, lui répond M. Pacaud;
personne ne soupçonnera qu'un rebelle ait
l'audace d'en cacher un autre. Prenons
notre temps, et délibérons.

Il fallait faire disparaître le fugitif;
mais comment?

La cachette de l'année précédente n'était
plus un secret pour personne; les rues
étaient remplies de troupes; et il y avait,
malheureusement, un trop grand nombre
de nos compatriotes en quête d'une occa-
sion favorable pour donner des preuves de
leur loyauté. Ce fut madame Pacaud qui
vint résoudre la difficulté ; et, cinq mi-
nutes après, le notaire, rasé de frais, et
affublé d'un costume féminin complet à la
mode du temps, quittait la maison au bras
de son hôte, galant cavalier comme tou-
jours. M. Pacaud raconte lui-même cette
aventure en termes plaisants:

" La transformation fut radicale, dit-il.
Non-seulement mon compagnon eut l'ex-
trême pudeur de rabattre son voile en met-
tant le pied sur la rue, mais encore-avec
l'inconstance naturelle au sexe dont il avait
revêtu les insignes-il me planta là au
sortir du village, et, léger comme une vé-
ritable fille d'Eve, s'envola pour ne s'ar-
rêter qu'en bas de Québec, où messieurs
les Anglais ne tentèrent pas d'aller lui
faire la cour."

Mal en prit à M. Pacaud de ne pas en
avoir fait autant. A son retour chez lui,
un lieutenant des Gardes, avec qui il avait
lié connaissance quelques jours aupara-
vant, lui annonça-avec tous les ménage-
ments possibles, il est vrai-qu'il était
chargé de la pénible mission de l'arrêter.

-Eh bien, soit! s'écria M. Pacaud ;
j'aime autant en avoir le cœur net une fois
pour toutes. Mais vous êtes gentilhomme,
et j'ai une faveur à vous demander: c'est
de m'accompagner vous-même jusqu'à la
prison, pour me protéger autant que pos-
sible contre la canaille de Montréal, qui se
fait un jeu de maltraiter les prisonniers.

-Je ferai tout en mon pouvoir pour
vous être agréable, répondit le lieutenant ;
et la preuve, c'est que, d'ici à quelques
jours, vous pouvez vous installer dans l'ap-
partement de votre maison qui vous con-
viendra le mieux: vous serez mon prison-
nier sur parole.

-Mais en somme, demanda M. Pacaud,
de quoi suis-je donc accusé ?

-Vous le demandez, cher monsieur !
Votre cas est très-grave :

" Vous avez été capitaine d'une compa-
gnie d'insurgés:

" Haute trahison!i
" Vous avez arboré des insignes républi-

cains sur le territoire de Sa Majesté :
" Haute trahison !
" Vous avez émis des assignats payables

sur le trésor de la future fédération cana-
dienne :

"Hante trahison !
" Vous avez personnellement et publi-

quement porté les armes contre la cou-
ronne britannique :

" Haute trahison !
" Tout dernièrement encore, vous avez

pris part à une assemblée de conspirateurs
réunis pour organiser une inaurrection non-
velle :

" Haute trahison !
" Vous avez importé d'un Etat voisin

des armes et des munitions pour le sorvies
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des rebelles-on prétend en avoir vu en- I
trer nuitemment des quantités considé-
rables dans la cour de votre résidence :

Haute trahison !
"Enfin, vous étiez l'organisateur du cha-

rivari qu'on a fait ici à Sir John Colborne,
l'administrateurdu pays et, par conséquent,
le représentant direct de Notre Souveraine
Dame la Reine:

" Crime de lèse-majesté!
-Assez! dit M. Pacaud ; diable ! quand
emèêne il n'y aurait de vrai'que le quart de

ce réquisitoire, il y en aurait assez pour
faire pendre haut et court la moitié du
pays. Décidément, mon affaire n'est pas
claire; ou plutôt, elle ne l'est que trop.

JULEs AiRvAux.
(La uitg au prochain uméro.

ÉCHOSD'OTTAWA

MM. Laflamme et Lacoste, de Montréal,
'Ot plaidé, la semaine dernière, devant la
cour Suprême, une oause importante qui

duré six jours. M. Laflamme est tou-
Jours sur son terrain à la Cour, où il se
retrouve avec son talent de dialecticien
d'autrefois. M. Lacoste, qui plaidait pour
lapremière fois en anglais, a produit un
lité. effet; il parle avec logique et faci-

MM. Geoffrion, J.-O. Turgeon et L.-O.
talvid ont aussi figuré devant la Cour Su-
Prêne dans des causes intéressantes.

Ce n'est pas une position agréable que
celle qui est faite aux avocats canadiens-
français par la constitution de la Cour
Suprême. L'usage de la langue française
Y est bien permis, mais, en pratique,
cette prérogative est parfaitement inutile,
Puisque, pour être compris, il faut absolu-
Utentparleripanglais,quatre juges sur six ne
Coprenant pas le français. On peut se faire
Un' idée des frais et des difficultés qu'en-
traîne cet état de choses qui oblige les avo-
eatS de la province de Québec, non-seule.
inelIt à plaider en anglais, iais souvent
à traduire une partie du dossier et pres-
que toutes les autorités sur lesquelles ils
'appuient.

el'c aisté à la répétition de 1l'péra
lundi dernier à Ottawa. Cet opéra

s l'ovre de M. Clappé, directeur du

f *t h1 musique des Gardes, et elle lui
oneur, malgré les défauts qu'on y

%aarque. On y voit figurer, sous unefora' iallégorique, toutes les nationlités
qad et habité et habitent encore le Ca-
qa , depuis les anciens indigènes jus-

é d 1augens de notre temps, avec une va-
"été de costumes d'un effet éclatant. Les
rovinces qui composent la Confédération

a etdirablement représentées par mes-
dane Gélinas et Corbett et mademoiselle

1errisumond ; le Canada, par madame
Gordeon ; le Canada sauvage, par M.

oat a ,-;trappeurs, Chasseurs et mineurs
tend'U, représentés, et tous, bien en-

àîla '. nt par rendre leurs hommages
0oPrIncesse Louise et au marquis de

q"d Le dcoup d'oil que la scène offre
poset 05ldeux cents personnes qui com-

r s groupes variés sont sur le thé-

siq des plus pittoresques. La mu-
l des hours est souvent entraînante;

d
borle soli ne nous parait pas aussi

L aa ont été remarqués. Comme
rol~ es oJours respecter les dernières pa-

dn emurants, je me contenterai seu-
dip td faire observer qu'il aurait pu se

ortserd'ttrbur ses malheurs et sa
S l anpen Public et à des personnes

~olla ien beau à répondre si elles le
lfaut• Les $30 par jour perdues par

9nd du Bien Public prêtent à rire,
cire<>o Voudrait être sérieux dans des

ce auss5i tristes.

*,4

"eaie poPinion Publique paraîtra, la
er pochaie la question Letellier

on~ robablement devant la Chambre,
ra d 0 e d'adde resse au gouverneur-gêné-

>4 &t la destitution de l'hon. M.

Letellier. Que va-t-il arriver? Tot sensus
tot capita, autant de sentiments que de
têtes. On,croit généralement qu'il y aura
une forte majorité dans la Chambre en 1
faveur de la destitution, mais on doute
qu'il en soit ainsi au Sénat. Et, en 8up- 1
posant qu'il y ait fmajorité dans les deux
Chambres, le gouvernement destituera-t-il,
et, si les ministres le veulent, le gouver-
neur-général le voudra-t-il ? Autant de
questions qu'on se pose sans pouvoir y
répondre. Il est certain que le marquis i
de Lorne a manifesté l'espoir, dès son ar-
rivée, qu'on ne le forcerait pas à signer
la destitution de l'hon. M. Letellier. Sir
John aurait alors pris la résolution de lui
épargner ce sacrifice et de se dégager des 1
promesses qu'il avait faites. Mais, en pré-
sence d'un vote des deux Chambres, que
ferait le gouvernement ? Que ferait le mar-
quis de Lorne ? Les partisans de la desti-
tution croient que le gouvernement serait
alors obligé de passer un ordre en Conseil
donnant effet à la demande de la Chambre,
et que le gouverneur-général ne pourrait
plus reculer.

UN CANADIEN.FRANÇAIS D'UN
CERTAIN AGE

Il est mort, il y a quelques années, aux
États-Unis, un Canadien-français âgé de
134 ans. Lorsqu'il émigra du Canada aux
Etats-Unis en 1814, alors que Pittsburg
n'était encore qu'un village, il avait 70
ans. De Pittsburg il se rendit à la Nou-
velle-Orléans dans un des bateaux à fonds
plat dont on faisait usage dans ce temps-
là. Il avait passé une partie de sa vie dans
le Nord-Ouest qu'il avait parcouru en tous
sens en qualité de trappeur au service de
la compagnie de la Baie-d'Hudson.

Il n'avait jamais été malade ; quelques
minutes avant de mourir, un matin, il dit
à sa famille qu'il ne verrait plus le soleil
se coucher. En effet, le soir, il était mort,
la machine était enfin arrêtée. Il racon-
tait des événements assez éloignés. Par
exemple, il se rappelait fort bien qu'il était
occupé à couper du bois sur un morceau
de terre qu'il occupait près de Québec,
lorsque Wolfe fut tué sur les plaines d'A-
braham, dans le mois de septembre 1759.
Et, pour prouver qu'il ne confondait pas
Wolfe avec Montgomery, il donnait des
faits et des incidents qui eémontraient
qu'il savait ce qu'il disait. Il se souvenait
aussi fort bien du siége de la Nouvelle-
Orléans par Jackson, en 1814, et prenait
plaisir à dire en riant qu'on avait refusé
de l'enrôler, parce qu'il était trop vieux. Il
devait alors avoir 80 ans. Il prit part aux
explorations qui furent faites par Lévis et
Clark, sur la rivière Missouri, et à la dé-
couverte du fleuve Columbia, en 1803-7.
Comme il avait une expérience difficile à
surpasser, il était cojsidéré comme l'un des
meilleurs voyageurs et trappeurs qu'on
pût trouver, et fut employé comme tel
jusqu'à il y a trente ans environ.

-d - -

NOS GRAVURES

Ouverture du Parlement
Cette gravure représente l'arrivée de Son

Excellence le Gouverneur-général aux bâ-
tisses parlementaires unquart-d'heure avant
Son Altesse Royale.

Paris sous la neige
On peut voir peg cette gravure que les

Parisiens ne sont pas habitués aux tem-
pêtes de neige. Ils ne savent même pas
manier la pelle.

Un drôle devéhicule
La curiosité des gens de Montréal, qui se

promenaient, il y a quelques jours, sur la
rue St-Jacques, a été vivement excités par
l'apparition de ce véhicule original, sur
lequel l'on remarquait deux jeunes gens
bien connus à Montréal.

[Un cerf gigantesque
Ce cerf a été tué par un sauvage du nom

de Baptiste Cimon, dans le mois de dé- e
cembre dernier. Il appartient à une espèce î
gigantesque, très-rare de nos jours. Ses t
bois mesuraient sept pieds de hauteur our
six de largeur. Il doit être empaillé et r
placé dans le musée du gouvernement. s

Perdus dans une tempête
La semaine dernière, un charretier et ses

deux fils, allant de Lorette à Québec, dans s
un sleigh tiré par deux chevaux, perdirent c
leur chemin et s'enneigèrent. Des habi- (
tants du voisinage vinrent à leur secours I
et réussirent à les sauver, mais les chevaux i
restèrent là, et, le lendemain, ils étaienti
presque gelés.

William-Henry Grillin
Député-maître-général des postes et dans

le service civil depuis pîus de cinquante
ans; un de ces officiers utiles qui travaillent
toute leur vie consciencieusement dans
l'intérêt public, et ont rarement le mérite
dlos améliorations et des réformes qu'ils
font. Il entra dans le département des
postes on 1831, et arriva par degrés à la
position importante qu'il occupe mainte-
nant.

Edouard-Joseph 'Langevin

àg

Sous-secrétaire d'état; frère de monsei-
gneur de Rimouki et de l'hon. maître-
général des postes; reçu notaire en 1858
nommé greffier de la couronne en chancel-
lerie cn 1865 et sous-secrétaire d'état on
1873 ; recommandé par M. Parent, qu'il a
remplacé; excellent officier, laborieux et
habile; marié en 1877 à mademoiselle
Armstrong, fille du juge Armstrong, de
Sainte-Lucie, une june femme accomplie
sous tous les rapports.

Un attelage de chiens
Le chien du Nord-Ouest est un animal

précieux qui remplace lf% cheval dans ces
immenses contrées. En général, cinq
chiens attelés sur un traîneau suhent et
font dans une journée entre 60 et 70
mille8 avec une charge allant jusqu'à 7 ou
800 livres.

Ils sont dirigés par un métis qui court
tout le temps devant eux. Ils ne man-
gent pu de la journée ; on attend qu'ils
aient fini ur course pour les faire inan-

Uer, et alors on les régale de harengs saléa
qu'ils dévorent.

Un requin échoué
Ce monstre a été pris dans la baie de

Saint-Jean et il est exposé maintenant sur
le marché au poisson de Portland. Il a
six pieds de long sur dix pouces d'épais-
seur. Le requin est appelé le monstre
des mers; c'est, on effet, un animal déoû-
tant et féroce muni d'une gueule et d'un
estomac qui lui permettent d'avaler quoi
que ce soit.

Dans l'estomac d'un requin, pris à Syd-
ney, on a trouvé un jambon, plusieurs
cuisses de mouton, le quartier de derrière
l'un cochon, la tête et les pattes d'un gros
chien avec une corde autour du cou, plu-
sieurs livres de cheval et un grand nombre
d'autres matières.

Les embarras de Beé
(Voir le dernier numro.)

DNs onesomesdu reéssuri n mouv-

deuBose;ileamoul charer le derrtère l

difficlement lae e sans qu'une d'unegr'é-

suriesl aet une chatde setor dscous pde-

aieuslvs éé mûr chealexnérience, laisse
d'tes hatièrses· atrcin atooius

re etsbl ebiau etde songe pu
qu'vggn r le pr, c'st-à-dre laeà

C'ese sml omme restnsur. nour-
tant dimpatne bientoégitime da la viert

pasine suon 'et exempten. Maisègie.
Devantilemente desase ferméel prte du-

porcht déié s'estractinsmegateomiqus,

et c'est celui de la perplexité! Bébé re-
garde l'huis maudit et fait son plan de ba-
aille. S'il soutient le bol de la main
5ruche seulement, et que la main droite,
estée libre, se porte sur le bouton de la
errure, l'équilibre ne sera-t-il pas com-
promis par la main comme il l'a été par le
pied tout à l'heure 1 Bébé réfléchit et fait
es plans.

Il se décide au septième acte. Bébé pose
on grand bol de lait à terre. Libre alors
de tout eoin, il va des deux mains atta-
quer l'obstacle. Ou Sésame sera bien re-
belle ou Sésame s'ouvrira. L'idée est lumi-
neuse. Elle est un corollaire logique de ce
vieil adage qui ne veut pas qu'on coure
deux lièvres à la fois. Donc, Bébé proc-
déra par ordre. Premier lièvre, la porte à
ouvir ; second lièvre, le bol à relever et à
porter triomphalement à sa destination
dernière.

La manoeuvre est faite. Bébé court son
premier lièvre et, hissé sur la plus fine
pointe des ses pieds, de ses deux mains il
tenaille la porte. Cela he va pas tout seul;
car Bébé atteint à peine la serrure, si grand
qu'il se veuille faire. N'importe, il est
tout entier à son lièvre, il ne veut pas autre
chose, il le prendra bien sûr, et par les
oreilles encore!
-Qui ; mais Bébé compte sans l'ennemi

qui, subrepticement, s'est glissé à sa suite.
Minlet est là, le perfide, le traitre! Il pro-
fite de l'occasion, et tombe sur le second
lièvre pendant que Bébé chasse le premier.
Oui ; telles sont les traverses dont le ta-
bleau du 8e acte nous permet de mesurer
les affreuses péripéties. De Charybde Bébé
est tombé en Scylla. Dans la crainte de
laisser couler quelques gouttes du précieux
liquide, voici qu'il a livré le liquide tout
entier...- Si la porte rebelle résiste cinq
minutes encore,enrestera-t-il seulement
plein un dé à coudre pour être porté à des-
tination .

Laissez donc le premier lièvre Bébé, et
avisez au second, en dépit du proverbe.

DEUX PREMIERS MINISTRES

On lit dans 'Evmn£erent:

Il y a quelque trente ans, la pension
Keller, institution de haute éducation si-
tuée en plein quartier latin à Paris, comp-
tait deux élèves dont l'un se faisait remar-
quer par le sérieux précoce et la gravité
de son maintien, et l'autre par le joyeux
entrain de son caractère.

Le temps a marché et ces deux élèves
ont fait leur chemin dans le monde. Ils
ont oublié ou à peu près leurs anciennes
relations, leur fraternelle émulation ; mais
le vieux professeur, lui, l'excellent et pa-
ternel M. Keller ne les a pas perdus de
vue. Il les a suivis avec intérêt dans leur
carrière, et il a le plaisir de dire aujour-
d'hui que sa modeste et studieuse maison
a vu sortir de son sein deux hommes qui
lui font grand honneur, deux premiers
ministres, en un mot.

L'aîné des deux est premier ministre
d'un grand pays; ce pays s'appelle la
France et lui-même se nomme Richard
Waddington.

Le plus jeune ayant vécu dans une
moindre sphère, est arrivé moins haut ;
mais il est tout de même parvenu au de-
gré le plus élevé de l'échelle qu'il a tenté
de gravir. Il est premier ministre d'une
province restée française, la province de
Québec, et son nom, Henri-Gustave Joly,
y est considéré comme un symbole d'hon-
neur et de loyauté.

Le bon professeur, qui ne mesure pas
les distances avec le compas; mais avec le
cœeur, s'enorgueillit du premier ministre
de la petite province comme du premier
ministre de la grande République ; et ci-
tant ces deux exemples à ses élèves, dans
ses paternelles allocutions, il leur dit:
Mes enfants, suivez les traces de Richard
Waddington et de Gustave Joly.

AVIS 8PE01AL
A tous ceux qi souffrent des erreurs et des

indiscrétions dela jeunesse, de la faiblesse áer-
yeuse, de décrépitude et de perte de vitalité,
j'enverrai, gratis, une recette qui les guérira. Ce
grand remede a été découvert par un mission-
niaire dans l'Amérique du sud, Envoyez votre
adresse au R*v. JoesP# T, IN>(AN, 8Sa#0% O,
Ne'w York,

11302 1 . N IO N
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PETITS MOINEAUX

Il faut les voir, ces oiseaux frêles,
A la neige tendant leurs ailes,
Braver et le froid et le vent.

NAP. LEoENaR.

Pauvres petits oiseaux qui cherchez l'existence
Au milieu des frimas,

Comment pouvez-vous donc supporter l'inclémenoe
De nos rudes climats .

Une Invisible main sans doute vous protège
Et. guidant votre vol,

Vous garantit des vents, des tourbillons de neige
Qui glacent notre sol.

Que vos maux seraient grands, lorsque dans les tempêtes
Tout gémit près de nous,

Si le père céleste, oubliant que vous êtes,
N'avait pas soin de vous;

Si son coenr, plein d'amour pour toute créature,
Ne veillait <ans les cieux

A vous donner ici le toit et la pâture,
Le soleil et ses feux!

Et que n'imitez-vous les douces hirondelles!
Quand les sombres autans

Gémissent, elles fuient, mais à leur nid fidèles
Reviennent tous les ans.

Plus près du grand foyer que Dieu lui.même attise
Pour réchauffer les cieux,

Vous ne sentiriez pas au souffle de la bise
Trembler vos doigts frileux.

Puis vous reviendriez quand les hivers moroses
Et les vents en courroux,

Faisant place au printemps qui fait nattre les roses,
S'envoient loin de nous.

Pourtant. non, demeurez, créatures aimables,
Charmants petits moineaux,

Et vous aurez toujours le meillenr de nos tables,
Sucre, fruits et gâteaux.

Nous vous donnerons tout, millet, graine sauvage,
Que vous cherchez en vain;

Vous vous abreuverez, libres comme au rivage,
Au creux de notre main.

Prenez, moineaux chérie, c'est le coeur qui vous donne,
Partagez nos repas.

Dieu nous donne le pain, nous en devons l'aumône
A ceux qui n'en ont pas.

Et quand viendra le temps des suaves murmures
Des zéphyrs dans les bois,

Vous irez oublier sous les fraiches ramures
Les douceurs de nos toits.

Puissiez-vous, cependant, du fond de vos retraites
Au sein des verts buissons,

Nous rendre en souvenirs nos repas et nos fêtes,
Notre amour en chansons.

AaTHuR GLoBENsKY.

]LA

BANDE ROUGE
PREMIÈRE PARTIE

XLIV

Tiens ! c'est vrai ! s'écrièrent en chour les
gardes nationaux et les badauds.

-Moi ! déserteur ! jamais, dit Landreau avec
énergie.

-Pourquoi avez-vous un pantalon d'uniforme
alors ? demanda Taupier.

-Qu'est-ce que ça vous fait à vous, ban-
croche / dit le garde-chasse que le coup de pierre
d'Agricola n'avait pas disposé à la patience.

-Citoyens, je vous prends tous à témoins,
cria le bossu. Cet individu refuse de s'expli-
quer, donc il est en faute.

-Et de quel droit m'interrogez-vous?1 Je ne
vous connais pas, moi, et je n'ai pas envie de
vous connaitre.

-C'est possible, mais je parle au nom du
peuple, qui a le droit de tout savoir, dit Tau-
pier sur le ton emphatique qu'il réservait ordi-
nairement pour ses discours dans les tlubs.

-Oui ! oui ! cria la foule, il fauf qu'il ré-
ponde.

-On ne court pas comme ça quand on n'a rien
fait de mal, observa judicieusement une vieille
femme armée d'un immense cabas.

-Parions que c'est un Breton, dit un citoyen
porteur d'une casquette graisseuse et de cheveux
collés sur les tempes.

-Ce n'est pas vrai, je suis de la Bourgogne,
exclama Landreau emporté par le patriotisme
losal.

-C'est la nmême chose, hurla un gamin sans
respect pour la géographie.

-D'ailleurs, ça ne fait rien, reprit l'homme
aux accroche-coeurs, les moblots de province,
c'est tous aristos.

-Voyonus, êtes-vous, oui ou non, de la mo-
bile ? demanda un spectateur plus sensé que les
autres.-

-Je suis trop vieux pour ça, répondit évasi-
vement le garde-chasse.

-Alors, vous n'avez pas le droit de mettre un
pantalon d'uniforme. Le port illégal de cos-
tume constitue un délit, prononça le garde na-
tional maigre, qui devait avoir travsillé chez un
procureur.

-Citoyens, cet homme est au moins suspect,
reprit gravement Taupier.

-Suspect au premier chef, appuya le séden-
taire effi-snquîé.

-- 1l tant l'arrêter, ajouta la vieille.
--Certainement ! au poste ! au poste !"

Cette clameur s'éleva de tous les rangs de la
foule, qui avait rapidement grossi.

Le rassemblement remplissait maintenant
toute la largeur de la rue et arrêtait les passants,
qui se joignaient involontairement au groupe.

Les derniers venus ne voyaient rien et criaient
uniquement par esprit d'imitation; mais, au
centre du cercle, les badauds devenaient de plus
en plus hostiles.

" Au poste ! pourquoi fairet demanda Lan.
dreau en s'efforçant de rester calme.

-Pour t'apprendre à tirer des bordées, mé-
chant moblot / cria le citoyen en casquette plate.

-Si ça ne fait pas suer de voir ces clampins-
là flâner dans les rues, pendant que mon
homme, qui est sergent au 61e, s'esquint tous
les jours à monter la garde au bastion 1 " grom-
mela la mégère au cabas.

Dans les foules, aussi bien que dans les assem-
blées délibérantes, il y a toujours un élément
modéré, et, au lieu du rassemblement de la rue
des Martyrs, le parti conservateur était repré-
senté par un épicier coiffé d'une casquette de
loutre.

" Après tout, il n'est p't-être pas au service,
ce pauvre vieux, dit ce personnage rempli d'ex-
cellentes intentions.

" Plutôt que de le trainer au corps de garde,
vaudrait mieux le conduire à son domicile pour
qu'il se fasse reconnaître.

-Non! non! il s'expliquera bien mieux avec
le chef de poste, cria Taupier que cette proposi-
tion conciliante n'arrangeait pas du tout.

-Au fait, s'il ne demeure pas trop loin, ça
nous dérangerait moins, observa le garde na-
tional gras.

" Voyons!1 ou restez-vous, citoyen?"
Laudreau ouvrit la bouche pour répondre,

mais l'idée d'attirer au chalet cette foule mena-
çante arrêta les paroles dans as gorge.

Il rougit, balbutia et finit par lancer cette
phrase imprudente:

"Ça ne vous regarde pas, et je ne veux pas
vous le dire.

-Vous entendez, citoyens, hurla le bossu tri-
omphant, il refuse de parler.

-Parbleu ! il a ses raisons pour ça," dit la
vieillle.

Il n'y eut plus qu'une voix dans la foule.
Les premiers range crièrent que c'était un vo-

leur ; un peu plus loin on disait qu'on venait
d'arrêter tout au moins un forçat évadé ; les
derniers venus affirmaient qu'il s'agissait d'un
complice de Troppmann.

" Enlevez-le ! " glapissaient les gamins sur le
fausset le plus aigu.

Les deux rdes nationaux, qui représentaient
la force armée au milieu de ce tumulte, ne pou-
vaient plus hésiter devant la volonté du peuple
souverain si bruyamment exprimée.

Ils se consultèrent du regard, et le plus gros
serra de près le garde-chasse, pendant que le ca-
marade maigre essayait de la persuasion.

" Allons! citoyen, dit ce dernier d'un ton
insinuant, il vaut mieux marcher de bon gré
que de force.

Au contact du sédentaire obèse, Landreau
avait bondi en arrière et fermé les poings.

Sa figure exprima si bien la résolution de se
défendre, que le vide se fit immédiatement au-
tour de lui.

La foule ondula comme une mer, mais les plus
éloignés qui se sentaient hors de la portée des
coupe, répondirent au mouvement de recul par
une vigoureuse poussée, et le cercle se resserra
forcément.

Les deux gardes nationaux, effrayés, firent
mine de croiser la baïonnette.

Il se campa fièrement sur ses jambes et tomba
en position comme un boxeur de la vieille An-
gleterre.

" Essayez donc de me toucher, espèces d'es-
cargots de rempart /" dit-il d'une voix sourde.

Cette épithète peu flatteuse pour les séden-
taires mit le comble à l'indignation des assis-
tants.

Landreau l'avait apprise au bivouac des mo-
biles, médiocres admirateurs des soldats-citoy-
ens, et il vit bientôt à ses dépens ce qu'il en
coûtait de manquer de respect à la garde natio-
nale.

Le milicien gras lui mit la main au collet et
le maigre lui allongea sournoisement un coup de
crosse.

#Mais le vieux chasseur était leste et solide.
Il se débarrassa d'un revers de main de ses

deux adversaires et, par un geste rapide comme
l'éclair, arracha une baïonnette, avec laquelle
il se mit en garde.

Cette attitude résolue proluisit un bel effet de
terreur et le groupe s'ouvrit avec une prompti-
tude qui prouva une fois de plus la prodigieuse
élasticité des foules.

Une seconde plus tôt, un enfant n'aurait pas
trouvé de place et le fer pointu avait subitement
ouvert un passage suffisant pour trois hommes.

Landreau ne perdit pas de temps et se lança
à toutes jambes par l'issue inespérée qui s'of-
frait.

" A mort ! à l'assassin ! "
Ces cris éclatèrent avec un ensemble formi-

dable, et les plus hardis se mirent à la pour-
suite du fugitif.

Le vieux serviteur s'était bien gardé de courir
du côté du chalet, et, au lieu de rentrer dans la
rue de Lavai, il s'était jeté vers l'entrée de l'a-
venue Trudaine.

Le premier moment de surprise lui avait don-
né une dizaine de pas d'avance, et il pouvait es-
pérer de distancer ses persécuteurs s'il réussis-
sait à gagner les petites voies qui descendent du
boulevard extérieur.

Mais il avait compté sans Agricola.
L'affreux polisson, attiré par le bruit qui se

faisait autour de Landreau, etait revenu sur ses

pas en voyant le garde-chasse empêtré au mi-
lieu d'un rassemblement hostile.

Il n'avait pas jugé prudent de s'y mêler, imi-
tant en ce point son respectable père, qui avait
repris paisiblement le chemin de la rue de Na-
varin, mais il s'était embusqué au coin de l'ave-
nue pour jouir du spectacle.

Quand il vit Landreau prendre sa course dans
cette direction, il eut naturellement l'idée de
faire une méchanceté, et mal en prit au fugitif.

Au moment où il tournait l'angle de la pre-
mière maison, le pauvre garde-chasse fut heurté

r legmin qui lui passa la jambe et le fit tom-

mr &à t,
Il- neut pas le temps de se relever. Avant

d'avoir pu se remettre sur pied, il fut saisi par
vingt bras vigoureux, frappé, désarmé et finale-
ment emporté comme un paquet.

Résister était inutile, et Landreau n'y essaya
même pas.

Taupier, trop cagneux pour courir, venait de
rejoin le groupe aussi vite que sa structure
défectueuse le lui avait permis, et il prit le com-
mandement de son autorité privée.

" Citoyens, dit-il d'un ton solennel, cet
homme est évidemment un grand coupable, et
il appartient à la justice du peuple.

-Oui oui 1 à l'eau ! à la lanterne ! " hur-
lèrent tous à la fois les généreux badauds qui
venaient de se mettre à dix pour arrêter un
homme.

La colère des foules est féroce. A peine les
premiers cris de mort eurent-ils été poussés, que
la soif du sang s'empara de tous ces misérables.
Landreau eût été massacré sur place si ses per-
sécuteurs avaient eu des armes.

Mais les baïonnettes des deux gardes natio-
naux ne pouvaient pas suffire à assouvir leur
rage.

Chacun voulait sa part de la victime.
Force fut donc de chercher un autre supplice.

La rivière heureusement était loin et il était peu
probable que le prisonnier y arrivât sans être
délivré en route.

Ce fut le rejeton du vertueux citoyen Bouri-
gaard qui se chargea de lever la difficulté.

" Par ici ! cris-t-il, par ici, citoyens, je con-
nais un bon endroit pour pendre l'aristo.

Au milieu de l'avenue, sur les terrains de
l'ancien abattoir, s'élevaient les constructions
inachevées du collége Rollin.

Poutres, cordages, poulies, rien ne manquait
aux échafaudages pour qu'une horrible exécu-
tion pût s'y accomplir.

La proposition d'Agricola fut acceptée avec
enthousiasme et le rassemblement se mit en
*arche.

Landreau était littéralement porté par la
foule et rodieux gamin gambadait devant le si-
nistre cortége.

XLV

En des temps plus calmes, une exécution
sommaire eût été certaine ment impossible en
plein jour et en plein Paris.

Mais les crises politiques ou militaires réa-
gissent sur les esprits et, pendant le siége, la
population était devenue nerveuse outre me-
sure.

Il résultait de cette surexcitation maladive
un déplacement complet des habitudes et un
bouleversement radical des caractères.

Tel honnête bourgeois qui, avant la guerre,
avait sans cesse à la bouche le mot de légalité,
ne parlait plus que d'empoigner et de fusiller
sans jugement.

Les femmes surtout subissaient l'influence des
privations et des angoisses auxquelles le blocus
les condamnait et, après trois ou quatre heures
de station dans la boue à la porte d'un épicier
ou d'un boucher, des mères de famille se trans-
formaient en furies.

Aussi, le groupe qui entraînait le malheureux
Landreau se composait-il en majeure partie de
gens très-pacifiques à l'ordinaire.

L'élément féminin y dominait et les ména-
gères du quartier avaient unanimement déserté
la queue pour ne pas perdre le spectacle hideux
que leur ménageait la méchanceté de Taupier.

Il est bien probable que ces mêmes créatures,
si elles eussent rencontré le garde-chasse mou-
rant de faim au coin d'une borne, se seraient
privées pour le réconforter de leur ration si pé-
niblement attendue sous la neige.

Mais les mots avaient alors la puissance de
ces philtres qui, autrefois, à ce qu'on prétend,
troublaient subitement la raison.

Il sufisait d'appeler un homme traître ou es-
pion pour le vouer aux fureurs aveugles de la
foule, et le bossu ri se connaissait en populace
n'avait eu garde d oublier la recette employée
par les massacreurs de tous les temps.

Il méditait depuis longtemps de se débarras-
ser da Landreau et il avait préparé le piège
avec trop de soin et d'adresse pour ne pas se
hâter d'on finir avec le vieux serviteur qui le
gênait.

et, quant à l'autorité, il n'avait pas à s'inquié-
ter.

La surveillance municipale était alors exercée
par des agents que leurs habitudes et leur cos-
tume firent qualifier de moines contemplatifs et
ambulatoires.

Ces placides fonctionnaires rasés avec soin et
affublés d'un capuchon, arpentaient lentement
les trottoirs par groupes de deux ou trois, et
montraient de temps en temps leurs faces mé-
lancoliques dans les carrefours, mais jamais il
ne leur serait venu à l'idée d'intervenir dans un
mouvement populaire.

On a supposé depuis qu'ils avaient été insti-
tués pour ramener le calme dans les esprits par
'exemple de leurs méditations en plein air,

mais, à coup sûr, ce n'était pas pour réprimer
le désordre, car, vers la fin du siége, ils assis-
tèrent stoïquement au pillage des Halles sans
même essayer de l'empêcher.

Un couple de ces utiles gardiens de la tran-
quillité publique stationnait à l'autre bout de
l'avenue, et pouvait voir de loin le groupe qui
se mouvait sur la chaussée.

Mais les deux observateurs pensèrent sans
doute qu'il s'agissait d'une manifestation pa-
triotique, car ils ne bougèrent pas.

Il faut dire qu'ils étaient commodément ins-
tallés sous une Porte cochère, et que la neige
tombait à gros flocons.

Guidée par Agricola qui gambadait devant
elle en poussant des gloussements de joie, la
foule s'engouffra dans les bâtiments en cons-
truction du futur collége Rollin.

L'entrée principale donnait accès dans une
grande salle du rez-de-chaussée que l'architecte
avait bâtie probablement en vue d'y installer le
réfectoire.

Il n'y avait encore de terminé que les quatre
murs, mais on avait cependant commencé à pla-
cer les poutrelles transversales destinées à sup-
porter le plancher de l'étage supérieur.

Le lieu se prêtait assez bien à la perpétration
du crime que Taupier avait prêché à la tourbe
populaire, et on pouvait y justicier tout à son
aise.

Seulement, la pendaison n'y trouvait pas
toutes les facilités désirables.

Les cordes manquaient et le point d'appui des
poutrelles était placé hors de la portée des exé-
cuteurs volontaires.

La victime, replacée sur ses pieds et serrée de
près par les plus robustes de la bande, formait
toujours le centre d'un groupe compacte, et Tau-
pier errait à l'entouren quête d'instruments pro-
pices à son dessein.

Il commençait à craindre que le supplice
ado pté en principe ne fut pas praticable, et
d'ailleurs il y avait déjà des dissidents.

Quelques voix s'élevèrent pour demander
qu'on modifiât le programme et qu'on prît le che-
min de la rivière ou du canal.

Cet atermoiement ne faisait pas le compte de
l'xécrable bossu, qui savait parfaitement que les
violences différées ne s'accomplissent jamais.

Il tenait beaucoup d'ailleurs à ce que l'exécu-
tion se passât pour ainsi dire en famille, et loin
de tous les yeux profanes, afin de pouvoir dispa-
raître aussitôt après le coup.

Il enrageait donc de ce retard dû à l'absence
des ustensiles indispensables, et il maudisseit le
gamin qui lui avait fait faire fausse route en le
conduisant dans un local aussi dénué de res-
sources.

Il le chercha même des yeux pour le tancer
de sa bévue et lui demander d'autres indica-
tions sur l'intérieur de ces constructions aban-
données.

Mais Agricola s'était subitement éclipsé.
Les partisans de la noyade se mirent alors à

formuler hautement leurs intentions.
" Emmenons-le d'ici ; ce n'est pas un bon en-

droit pour le finir.
-Allons au pont d'Austerlitz.
-Non, c'est trop loin."
Tous ces cris confus éclatèrent en même temps.
" Au bassin de la Villette !" hurla la vieille

au cabas.
Cette dernière proposition rallia la majorité.
" Oui ! oui! c'est des bons, des solides dans

ce quartier-là.
-Au bassin
-Prenons par le boulevard extérieur."
Le nom du canal où il avait voulu naguère

jeter Régine sonnait assez mal aux oreilles de
Taupier, qui avait conservé un fâcheux souvenir
de cette expédition manquée.

Il cherchait, dans sa tête fertile en inventions
scélérates, un autre projet à mettre en avant,
quand un auxiliaire inattendu vint le tirer
d'embarras.

" Ohé! les autres ! ohé !" cria une voix aigre
qui partait des régions supérieures de l'édifice.

Toutes les têtes se leverent et la personne
grêle de l'atroce gamin se montra perchée à vingt
pieds en l'air sur l'appui d'une fenêtre.

Le digne héritier de Bourignard avait preste-
Dépéhon-nos, ctoynscriit-i enbra. mnt iit e tur u DatimntLpar l'extérieur,Dnt, grimpant à une échelle appliquée contre les

dissant sa canne comme un sabre, dépêchons-échafaudages, il avait atteint le palier en bois
nous pour que la réaction ne vienne pas entra- qui correspondait aux ouvertures du premier
ver la justice du peuple." étage

Le cortége avait traversé l'avenue Trudaine
et les exhortations de Taupier étaient bien su- truelles et des cordes entre lesquelles Agricola
pertues, car la réaction était pour le moment n'eut qu'à choisir.
occupée ailleurs, c'est-à-dire que les gens d'ordre Muni d'un chanvre de grosseur et de longueur
montaient la garde aux remparts ou travaillaient convenables, il se produisit aux regards ébahis
à domicile. des assassina et agita triomphalement atrou-

La voie publique appartenait donc à peu près vaille.
exclusivement à cette portion de la population " V'là le gosse!
parisienne qui préfère la flânerie à l'exercice de -Est-il malin, ce crapaud-là
ses devoirs civiques et qui vaque sans cesse par -1l apporte une ficelle ; nous allons rire.'
les rues en quête de méfaits à perpétrer. Flatté'de ces acclamations, le gavroche salua

Les batteurs de pavé et les femmes étaient comme un acteur qui entre en scène et se Mit
pour q'affreux bopu deouaunxiliaires tout trouvésd uucrierp
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" Place au théâtre !"
Des éclats de rire accueillirent cette aimable

saillie, et Taupier respira en voyant que sa proie
ne pouvait plus lui échapper.

" Citoyens, vous allez voir Blondin, le héros
du Niagara," glapit l'horrible drôle en s'avan-
çant sur une des poutrelles.

Le corps en équilibre, les bras étendus en ba-
lancier, il parvint, avec une adresse de singe.
Jusqu'au milieu de la salle.

Arrivé là, il s'assit à califourchon, défit la
corde qu'il avait attachée 'à sa ceinture et la j
laissa couler, un bout de chaque côté de la
Poutre.

" Maintenant, citoyens, on commencera t
quand vous voudrez," cria le petit monstre.

Un mouvement se produisit dans le groupedes misérables qui entouraient Landrean.
Il n'y avait plus à reculer.
L'instrument du supplice était là ; il suffisait

de passer un des bouts de la corde autour du cou
de la victime et de peser vigoureusement de
l'autre côté pour enlever le patient et l'envoyer
dans l'éternité.

De ces bandits des deux sexes, les moins fé-
roces s'écartèrent avec une répugnance visible,
tandis que les plus acharnés se mirent en devoir
de préparer un noud coulant.

Pendant toutes ces affreuses péripéties, le
farde-chasse avait gardé son sang-froid ; il était
très-pâle, mais il portait la tête haute et il n'a-
Vait pas prenoncé un mot depuis que sa chute
l'avait mis à la merci de cette foule stupide et
féroce.

Il avait assez souvent vu la mort de près pour
4e Pas la craindre, et l'idée ne lui vint mêmer
Pas d'essayer de se justifier au risque de compro-
l'ettre les dames du chalet.

D'ailleurs, il était trop tard et toute tenta-
tive Pour attendrir ces brutes eût été en pure8
Perte.8

Landreau éleva son âme à Dieu et se prépara
àmourir

Les ignobles apprêts étaient achevés.1
Quatre bourreaux d'occasion avaient saisi la1

corde, le noud coulant était fait et se balançait1
quatre pieds du sol.

Allez-y, citoyens," cria du haut de la pou.
trelle le vipereau de Bourignard.

La victime, poussée par les scélérats qui la
tenaient, fut conduite à ce gibet improvisé, etun gredin aux cheveux plats se chargea de pas-
ser le fatal collier.

Taupier suivait l'affreuse opération d'un oeil
sec.

Quelques femmes, prises d'un accès tardif de
Qilite seprécipitèrent vers la porte.Qnaut aux eux gardes nationaux qui avaient1

arêté Landreau, ils étaient déjà partis.
esmiliciens, plus bêtes que méchants, ar-

etaient volontiers les gens, mais ils n'aimaient
Pas à les voir tuer.

Enlevez " cria le fils du portier.

F. nu BorsGoBEY.
(La suite au prochain numéro.)

CHOSES ET AUTRES

n croit que M. Langelier remplacera
i.achand comme trésorier de la pro-

la nnouveau journal portant le nom de
la ntne a remplacé le National. M.rédeugrand en est le propriétaire et il le

dige conjointement avec M. Tremblay.

S nouveau journal vient de paraître;
l' appelle La Thémis', et sera rédigé par
tigo Juge Loranger et par MM. de Mon-

de Bellefeuille, de Lorimier, Beau-
Desrosiers.

M. R. , -
Par f'iar.d a été élu maire de Montréal
Ja ue majorité de 290 voix contre l'hon.

. eaudry.
?iver ivard a le droit de se féliciter d'ar-
eo ne position aussi élevée, à un âgeParativement jeune encore.

de srlecteurs ont dû remarquer que le
lieu paragraphe de la biographie du
bliée an colonel *de de Salaberry, pu-

anle dernier numéro de L'Opinion
posit A' n'était pas correct. Des trans-
grp 0 5 d'expressions font que ce para-

eufrançais.

A. be)héde Montréal a présenté à M.
u v.Seve, artiste distingué de cette ville,
axstruen van aumis$2,000. Cet
~Oetetcomnpte deux siècles d'exis-

oru la été fabriqué par le célèbre Ga-
4 ogetier été d onné à l'éveché par

Clranglais.

quelques ~urfrr
que le G mraux libéraux prétendent

G4sto ou verneur-Général réèeala
rial,? Letelhier au gouvernement impé-

ada mlotion de M. Mousseau est
l>'nt ques journaux conservateurs

qu a démission du lieutenant-

gouverneur étant du ressort du gouver-
nement fédéral en vertu de la constitu-
ion, le gouvernement impérial n'a pas le
droit d'intervenir.

Les discours prononcés par les hons.
MM. Bellerose et Armand au Sénat, et
publiés par le Nouveau-Monde, continuent i
à exciter la curiosité de notre monde poli-
tique. Ces deux messieurs, qui sont con-
servateurs, reprochent à Sir John, dans les
termes les plus amers, de n'avoir pas con-
sulté les membres français et catholiques
du Sénat dans la formation du gouverne-
ment, et d'avoir méconnu leurs droits.

Toutes sortes de rumeurs relatives à un
remaniement ministériel à Ottawa, cir-
culent depuis la maladie de l'hon. Masson.
On dit que ses médecins lui conseillent de
se retirer de la vie publique ; il serait
remplacé par M. Mousseau et M. Chapleau
entrerait dans le cabinet à la place de M.
Baby qui serait nommé juge à Sorel.

M. L. O. Loranger deviendrait alors
chef de l'opposition à Québec.

Le Nouveau-Monde dit qu'il espère que
M. Masson restera a son poste. L'hon.i
ministre est mieux.

M. Mousseau a proposé, lundi dernier,
secondé par M. McCarthy, la résolution
suivante:

Résolu, Que le renvoi d'office de ses ministres,
par le lieutenant-gouverneur de Québec, le 2
mars, 1878, était, dans les circonstances, im-
prudent et subversif de la position accordée aux
aviseurs de la Couronne, depuis la concession
du principe du gouvernement responsable aux
colonies de l'Amérique Britannique du Nord.

Cette motion comporte exactement le
même sens que celle présentée à la der-
nière session par Sir John.

Des citoyens de Montréal se sont réunis
la semaine dernière pour considérer l'op-
portunité d'élever un monument à M. de
Maisonneuve, le fondateur de Montréal.
Cette idée patriotique arrive dans un mau-
vais temps: la crise rend les souscriptions
difficiles; mais il faudra plus de temps et
de zèla pour réussir, voilà tout. Quand
on songe que ni Québec ni Montréal ne
possèdent encore de monument rappelant
la mémoireade leurs héroïques fondateurs!
les Champlain et les de Maisonneuve.
Mais Jacques Cartier lui-même en a-t-il un
Nous reviendrons sur ce sujet.

Nous recevons de messieurs J. B. Rol-
land et fils les deux ouvrages ci-dessous
mentionnés, savoir: Les Légendes de saint
Joseph et La vie et les vertus de saint
Joseph d'aprè& les livres saints, par le
Père H. Saintrain. Ces deux livres ont
un à-propos tout particulier pour le mois
de mars, qui, ainsi que nos lecteurs le
savent, est tout spécialement réservé
pour honorer le patron de lEglise uni-
verselle. Comme livres de piété, ces
deux ouvrages sont fort recommandables et
nous ne doutons pas que nos établisse-
ments d'éducation et les familles leur
feront un bon accueil.

Les nouvelles d'Europe sont maigres.
Le prince impérial Napoléon entre dans

l'armée anglaise et va se battre contre les
Zulus au Cap.

La peste continue ses ravages. C'est
bien la véritable peste, la terrible peste, la
terreur du moyen-âge ; on dit que ai elle
pénètre en Europe, elle emportera le tiers
de ses habitante.

L'amnistie a été votée par les deux
Chambres en France. Quelques commu-
nistes seulement en sont exclus.

On dit que M. de Macère sera forcé de
quitter le cabinet, si ce n'est pas déjà fait.

Le parti républicain ne le trouve pas assez
énergique.

Nous appelons l'attention de nos lec-
teurs sur la correspondance que M. Glo-
bensky, de Saint-Eustache, nous envoie,
relativement à l'endroit où le monument
destiné à honorer la mémoire de de Sala-
berry devrait être élevé.

Les raisons apportée prM. Globensky
à l'appui deosa cause, sont ai fortes, qu'elles
nous ont converti à son opinion et con-

vaincu que le monument devrait être
élevé à Montréal.

Nous croyons qu'on ne devrait pas
commencer la souscription avant de s'être
entendu sur cette question.

A l'assemblée annuelle de l'Union Com-
merciale de Québec, tenue le 19 février
dernier, les officiers suivants ont été élus
pour 1879-80:

Président: L. C. Marcoux, réélu;
Vice-président: L. Morency, réélu;
Sec.-archiviste : Eugène Roy, réélu;
Sec.-correspondant: C. F. Lacroix;
Trésorier: Oscar Archambault;
Ass.-trésorier: W. Gaboury;
Bibliothécaire : Joaeph Martineau ;
Ass.-bibliothécaire : Georges Gagnon ;E
Membres adjoints au bureau de direc-

tion: MM. Cyrille Gingras, Charles Ville-
neuve, Louis Lapierre, F. I. Moffet et P.
Huot.

De tous les projets qui seront soumis à
la Chambre durant la présente session, au-
cun n'aura plus de droit àla considération
de la Chambre que celui d'établir un ré-
seau complet de télégraphe sous-marin,
devant relier les îles du golfe Saint-Lau-
rent et les endroits éloignés de la terre
ferme aux lignes télégraphiques en exis-
tence dans le pays. C'est M. Fortin qui,
naturellement, mettra cette importante
question devant la Chambre; on sait que
depuis longtemps il s'en occupe, et qu'il a
fait, à ce sujet, des lecturas et des discours
du plus grant intérêt. Il s'agit de prendre
les moyens de secourir les navires en nau-
frages, de faire réduire les taux d'assu-
rance élevés imposés sur les vaisseaux qui
naviguent dans le golfe Saint-Laurent, et
d'empêcher le commerce de prendre la
route de New-York. Qui refusera de se-
conder l'honorable député de Gaspé 1 Nous
tâcherons de parler bientôt de ce projet si
digne de l'attention de tous Ceux qui s'in-
téressent à la prospérité publique.

L'Observatore . romano signale, dit le
Monde, un fait qu'l piend dans le rap-
port sur l'administration communale de
Rome, récemment publié par le syndic,
M. Raspoli.

En 1867, Pie IX, dans son inépuisable
charité, acheta pour un peu plus de 200
mille lires de blé pour les pauvres de Rome,
et il fit faire cet achat par le sénateur de
Rome, M. le marquis Cavalletti.

Or, aujourd'hui, le gouvernement libé-
ral italien, se prétendant le légitime suc-
cesseur du gouvernement pontifical. con-
sidère cette générosité de Pie IX comme
un prêt fait à la municipalité, en ré-
clame la restitution, et a commencé par
se payer de ses propres mains, en retenant
180 mille lires qu'il devait à divers titres
à la commune de Rome. "En d'autres
termes, dit l'Observatore romano, le gou-
vernement régénérateur veut se faire payer
par les pauvres de Rome le blé que Pie
IX leur a donné, par un acte de charité,
pendant la disette de 1867."

Nous nous abstenons, ajoute-t-il, de tout
commantaire sur cette énormité: nous nous
contentons d'inviter nos lecteurs à faire
une comparaison entre la conduite de Pie
IX et celle des italianissimes.

LES FEMMES

L'amour est de toutes les passions celle que
les femmes sentent et expriment le mieux. La
tendresse des femmes est vive, curieuse, pleine
de détails intéressants.

De tous les chagrins que peut éprover une
femme, le plus humiliant pour elle c'est l'indif.-
férence d'un homme qui l'aimait, et dont elle a
fait cesser l'amour.

*
Une femme trop vive est peu capable d'atta-

chement ; trop gaie, elle est peu propre au sé-
rieux de l'amour.

*

L'amitié, ou plutkt la liaison entre les femmes,
est moins l'effet de la smpathie que des confi-
dences qu'elle. se fout réciproquement,.

**.

Un honnete homme n'aura jamais de meilleur
ami que sa femme, si elle est vertueuse et rai-
sonaable,

MELANGES

LES CHATS sUR UN CADAVRE

Daniel Sheenan est mort subitement à New
Albany, Indiana, le 30 janvier. Le soir, deux
hommes furent chargés de veiller au corps.
Vers minuit, un d'eux, Thomas Flynn, alla ex-
aminer le cadavre, et quelle ne fut pas sa stu-
peur en voyant trois chats sur le mort. Il es-
saya de les chasser par un mouvement de la
main, mais les chats voulaient serebeller. Alors
il prit un tisonnier et commença à les attaquer;
cependant, lui et des compagnons que ses cris
attirèrent eurent fort à faire pour les chasser de
la chambre. Les fenêtres étaient fermées et
l'on vit bientôt une troupe de chats sauter à la
fenêtre avec des yeux étincelants et le poil droit
sur le dos.

Quelques moments plus tard, il fallut ouvrir
les fenêtres pour laisser échapper l'odeur forte
du cadavre. Les chats reparurent au nombre
d'environ un cent, paraît-il, et essayèrent de
passer par l'étroite ouverture que l'on avait
faite. Lynn se tint à la fenêtre et avec le tison-
nier frappait sur la tête des plus hardis. Il fal-
lut rabattre la fenêtre sur plusieurs de ce chats
terribles et les brûler avec un fer rouge.

Pendant plusieurs heures et surtout chaque
fois que l'on levait les fenêtres, une lutte s'en-
gageait entre les gardiens et les chats.

C'est un cas remarquable, dont n'a jamais
entendu parler le public.

MYSTkRE

Le 9 novembre 1853, un équipage luxueux
s'arrêtait sur la lisière d'un bois étendu des envi-
rons de Francfort. Une vieille dame descendit
de la voiture et les laquais remirent entre ses
mains une ravissante petite fille avec laquelle
elle s'enfonça dans le bois.

Après avoir remis à,l'enfant du pain et de la
viande enveloppés dans une serviette de la toile
la plus fine, la vieille dame lui dit : " Attends-
moi ici quelques instants. Je retourne jusqu'à
la voiture et te ramènerai ta mère."

Mais elle ne revint pas, et l'enfant erra pen-
dant trois jours dans la forêt, appelant" ma-
man et Bertha." Le quatrième jour, au matin,
elle fut trouvée par une paysanne, qui la porta
dans une maison du village voisin, ou la petite
fille coucha une nuit. Le lendemain matin,
a rès lui avoir enlevé ses beaux habits, ses bou-
cIes d'oreilles et un médaillon en or, elle fut
couverte de haillons et abandonnée sur la route.
La pauvrenenfant arriva jusqu'au village de
Weinkirchen on criant en homngrois: Où est
maman 1 "

Personne ne comprenant le hongrois dans le
pays, on la prit pour une mendiante, et, con-
duite chez le juge d'Offenbach, celui-ci la con-
damna à la prison. Toutefois sa gentillesse et
ses bonnes manières la sauvèrent de cette puni-
tion et, en peu de temps, elle devint la favorite
du tribunal. Puis la municipalité d'Offenbach
se chargea de son éducation et lui fit apprendre
l'allemand.

Lorslu'elle sut suffisamment la langue, elle
révéla 1 histoire la plus étrange. Elle ne se sou-
venait que de deux mots : " Temeser " et " Ber-
tha." Elle avait été enfermée avec son frère
pendant plusieurs mois dans une cave où on
tenait des oies. Bertha la fit sortir de la cave,
et c'est elle qui, sans doute, l'amena aux envi-
rons de Francfort.

UN HUISSIER ANGLAIS MIs EN FUITE PAR
LES RATS

Le Standard, de Londres, raconte, dans un
de ses derniers numéros, une histoire véritable-
ment extraordinaire, qui se serait passée dans le
comté de Cardigan.

D'après la loi anglaise, le mari est responsable,
vis-à-vis des autorités, des frais d'entretien de sa
femme lorsqu'elle entre au workhouse, qui est,
comme on le sait, une espèce d'intermédiaire
entre un asile et undépôt de mendicité.

L'épouse d'un vieux cordonnier, nommé Jo-
seph Mason, ayant été admise au w'orkhouse
d'Aberystwith, les autorités décernèrent une
saisiecontre ce pauvre diable, et chargèrent un
officier du shérif de l'arrêter et de le conduire à
la rison s'il ne payait point.

L'officier du shérif se rendit donc à la maison
du débiteur recalcitrant de la paroisse.

Il ne trouva dans la maison, qui était dans un
état affreux de délabrement, d'autre erovision
qu'un petit tas de tourbe, et d'autres meubles
qu'une méchante paillasse tout en lambeaux.

Le malheureux Joseph Mason était couché sur
ce grabat dans un état d'épuisemement ,tel qu'il

n'auai uu-uivre l'hussiere charg deittarrêter.

mission, car Joseph Mason était entouré d'une
bande de rats qu'il avait apprivoisés, et auxquels
il donnait peut-être une portion de la nourriture
insuffisante qu'il parvenait à se procurer.

Ces étranges compagnons, voyant arriver un
étranger dans la cabane, se jetèrent sur lui avec
tant de fureur, qu'il détala au plus vite.

EMPoRTÉ PAR UN sA NGLIER

On lit dans la Dérmocratie franzecontoise :
"On vient de nous raconter une drôle d'aven -

ture de chasse. Samedi, le 18 jamîvier, il y avait
battue aux sanglier3 dans la forêt de R..., can-
ton de M... (Doubs), France, battue en règle
présidée par les autorités locales. Un énorme
sanglier fut tout d'abord blessé. L'animal, fu-
rieux, charge aussitôt les chasseurs. Le premier
qu'il rencontre est le maire de la commune, qui
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lui envoie un coup de fusil, et se retourne au
même instant pour éviter le choc de la bête.
Celle-ci, lancée à fond de train, se précipite à
l'avengle entre les jambes de l'autorité munici-
pale, qu'elle emporte a califourchon, en se li-
vrant avec elle à une course échevelée au travers
des ronces et du taillis. Pendant le quart-
d'heure mortel que cette course dura, il n'y eut
pas moyen de tirer sur l'animal sans risquer d'at-
teindre le nouveau Mazeppa, qui se crampon-
nait aux oreilles du sanglier. Enfin, fatigué de
son fardeau, celui-ci s'en débarrasse sans l'avoir
endommagé et s'enfuit devant les chasseurs qui
ne tardèrent pas à l'abattre. Les traqueurs, heu-
reux de retrouver sain et sauf le chef de la mu-
nicipalité, lui firent hommage de la hure que,
certes, il avait bien gagnée.

Nous trouvons dans le livre intitulé:
Morale pratique, par M. Barreau, les con-
seils suivants que nous nous faisons un
devoir de reproduire : •

Aujourd'hui, écrit M. Barreau, chacun s'ef-
force de substituer le luxe à la simplicité, l'éclat
de l'extérieur à l'aisance du ménage. Le culti-
vateur rêve pour son fils richesses et honneurs ;
il ne cesse d'exciter sa jeune avidité en offrant
à ses regards un tableau riant des prospérités
des villes. Non, il ne veut pas que ce fils bien-
aimé vienne avec lui tracer un sillon pénible
dans les plaines, il se hâte de l'envoyer à la
ville, oü il croit que la fortune l'attend. Il a
résolu d'en faire un bourgeois, un négociant, un
avocat, etc., il sourit à son bonheur futur ; il le
voit traversant les mers sur ses vaisseaux chargés
de marchandises, ou s'avançant à la tête des ar-
inées, ou bien encore paraissant avec honneur
aux tribunes publiques.

Bon cultivateur, ti te prépares bien du cha-
grin ! Hélas! cet enfant qui par ta volonté a
Perdu le souvenir de ses ruisseaux, de sa colline
et de sa chaum'ère, sera peut-être assez malheu-
reux pour oublier aussi ses parents !

Fortunés habitants des campagnes, craignez
de vous égarer au sein des villes. Restez, res-
tez 8tI1s votre toit rustique. Efforcez-vous par
uln travail assidu, par d'ingénieux procédés,
daugmenter le produit de vos terres et d'accli-
Mater l'aisance dans votre retraite si douce. De-
nieulez loin du bruit, laissez les rêves et les illu-
silons de la vie à ceux qui n'ont plus que cette
seule ressource ici-bas, et contentez-vous d'em-
denrle petit Scin de terre que le bon Dieu vous a
donne.

Apprendre à l'enfance à aimer l'agriculture,
én Même temps que lui en dévoiler les.secrets,
c'est rendre aujourd'hui à son pays le plus utilede tous les services.

L'agriculture n'a pas les dehors séduisants de
nUdutrie et du commerce, elle ne fait pas les

foltunes rapides, niais elle a le mérite d'être
une profession qui maintient les patrimoines en
mêmue temps qu'elle aide à les accroître, qui fait'ivre les familles en même temps qu'elle fortifie
lmlue. IndiviGus et gouvernements, unissons
onc nos forces vers un même but, confondons

nos efforts d'ns une même pensée : honorer,Pratiquer, faire progresser l'agriculture.

CERCLES AGRICOLES.

as une mention des cercles agricoles. Ce
eu ouvement opéré il y a deux à trois ans
organisation de plusieurs cercles agricoles,est qu'à l'état de souvenir : cependant noslgs hivers étaient bien propres à faciliter ces

a Iciations. 1l est bien difficile que le p.ogrès
gricole ait lieu rapidement si les cultivateurs

veulert pas faire preuve de bonne volonté.grn cercles agricoles pouvaient exercer une très-
trande influence sur l'avenir de notre agricul-
fa e, puisque chacun des membres pouvait y
la connaître les bons résultats obtenus dans
da ratique de l'agriculture, ou les échecs subis
d!'un les différentes opérations de la culture

poaiterre.Parde semblables réunions, on
pas 'instruire. Malheureusement, ce n'estPU par l'excès de savoir que brillent grand
0om re de cultivateurs. Cependant, que peut-

QyenIre de bien lorsqu'on ne prend aucun
on n Pour sortir de l'ignorance dans laquelle

e.trouve1 L
et Iindifférence est une bien déplorable chose,
teur e uvonscomprendre qu'un cultiva-
Portert indifférent à tout ce qui peut se rap-
robe .1 sa propre ]Wofession, qui est la plus

sde toutes

latable des matières du dernier vo-

Qade L'Opinion Publique est mainte-
bu Pe- On peut se la procurer à nos

"K out e en faisant la demande par

née 8~DE L'Opinion Publique de puis l'an-
neu Jonusqu'au 1er janvier 1879, formant
15 51ne bien re.liés. S'adresser à G. D.,

hrèse, Montréal.

AVIS
rai abonnés de L' Opinion Publique qui désire-
e f relier leurs volumes d'une manière

de s'e ét solide, et à bon marché, feront bien

r.erau bureau de ce journal, 5 et 7, rue

Les annonces de naIssances, Mariages et décès
sont insérées à raison de cinquante centins.

DÊCES
A Montréal, le 26 février dernier, Marie-Philomène-

Blanche, #gée d'un an neuf mois et quinze jours, enfant
de M. L. O. Legendre, marchand.

AVIS
Un jeune homme d'une vingtaine d'années,

parlant bien l'anglais et le français, et possédant
quelque connaissance dans la tenue des livres,
trouvera de l'emploi en s'adressant au bureau de
L'Opinion Publique, 5 et 7, rue Bleurv.

AVIS AUX OAMtb
Le soussigné informe respeetueusement les

Dames de la ville et de la campagne, qu'elles
trouveront à son magasin de détail, No. 196, rue
St. Laurent, le meilleur assortiment de Plumes
d'Autruches et de Vautours, de toutes couleurs ;
aussi, réparages de Plumes de toutes sortes exé-
cutés avec le plus grand soin, et Plumes teintes
sur échantillon sous le plus court délai ; Gants
nettoyés et teints noirs seulement.

J.-H. LEBLANC. Atelier-: 547. rue Craig.

MM. Narcisse Beaudry et frère, Bijouters et
Horlogers, annoncent à leurs pratiques et au
public en général qu'ils ont en magasin un assor-
timent de MONTRES en or et en argent, ainsi que
des sIoux tant importés que de leur fabrique.
MM. Beaudry et frère font aussi la dorure et ar-
genture, ainsi que la fabrication et réparation
d'ornements d'églises. Nous croyons devoir
faire remarquer au public que ces deux mes-
sieurs sont tous deux ouvriers et surveillent,
chacun dans son département, l'ex cution des
ouvrages faits.
NARCISSE BEAUDRY, EDOUARD E. BEAUDRY,

Bijoutier pratique. Horloger pratique.

Carte.-M. Charles L. A. Dozois, si avanta-
geusement connu du public, apres avoir été au
service de MM. H. et H. Merrill, de la rue
Notre-Dame, vient de contracter un engagement
avec la célèbre Maison PILON. M. Dozois, d'une
expérience incontestable, profite de cette occa-
sion pour inviter tous ses amis et toutes les pra-
tiques qui voudront bien le patroniser, à venir
le voir dorénavant chez MM. PILON & Cie., OÙ
vous trouverez tout ce qu'il vous faut en fait de
marchandises choisies (fancy), telles que Soie-
ries, Gants de kid Alexandre, Etoffes à Robes,
Echarpes en soie pour Dames, Ruban de fantai-
sie, Frillings, Dentelles de fil, magnifiques
Châles brochés, et beaucoup d'autres marchan-
dises de nouveautés défiant toute compétition.

Au Magasin Rouge, 5ô1, rue
rine.-COMPÉTITION sANS PRÉCÉDENT DANS LE
COMMERCE DE NOUVEAUTÉ.-Notre magasin
n'est ouvert que depuis quelques mois, et des
milliers d'acheteurs l'encombrent déjà tous les
jours. C'est vraiment plus que nous osions es-
pérer. Nous nous faisons toujours un devoir
d'être véridiques et sans exagération dans l'an-
nonce de nos marchandises, ne descendant ja-
mais à ce système vulgaire et trompeur d'an-
nonces prônant des marchandises qui n'ont au-
cune valeur appréciable. Nous savons, toute-
fois, que le public est trop intelligent pour s'en
laisser imposer par ces réclames mensongères.
Il nous suffira de dire que notre grande expé-
rience dans l'achat des stocks nous donne une
supériorité indéniable sur qui que ce soit pour
l'achat et la vente de marchandises qui ne sont

as surpassées pour la nouveauté et le goût.
ous vendons nos Tweeds et nos Etoffes à

Robes à une commission de 2J pour cent seule-
ment. Nous coupons nos Draps et Tweeds
gratis, et donnons les Patrons de Robes et de
Manteaux par-dessus le marché ! La haute répu-
tation dont notre maison jouit déjà pour les
marchandises de deuil n'a pas de précédent à
Montréal. Nous recevons tous les jours des
témoignages flatteurs quant à la qualité et à
la beauté des Marchandises de deuil que nous
vendons, comme toutes les Dames peuvent s'en
convaincre en nous honorant d'une visite. L.
J. PELLETIER & CIE., Propriétaires ; J. N. AR-
RENAULT. Gérant.

A NOS LECTEURS.-N ous somines cuiivinCu
que nos lecteurs et aimables lectrices liront
avec plaisir le compte rendu d'une visite que
nous avons faite récemment au nouveau magasin
de M. P. E. LABELLE, le marchand de nou-
veautés de la rue Notre-Dame. On se rappelle
que M. Labelle tenait ci-devant son établisse-
ment sur la rue Sainte-Catherine ; ce n'est qu'à
la fin d'avril dernier qu'il a transporté soni im-
mense fonds de marchandises à l'endroit qu'il
occup actuellement : 109, RUE NOTRE-
DAME, entre les rues Bonsecours et Gosford.
M. Labelle a cru devoir opérer ce changement
afin d'svoir un local plus spacieux, plus central
et répondant mieux aux besoins de sa nom-
breuse clientèle. Nous avons été surpris de voir
les prix excessivemnent bas auxquels les mnar-
chandises sont vendues dans ce magasin. Une
visite convaincra tout le monde de l'avantage
qu'il y a de s'adresser à M. Labelle avant d'a-
cheter ailleurs.

LA POU.DRE ALLEMMDJE
SURNOMMEE

NE PAILLIT JAMAIS
UT EST

Vendue chez tous les Epi-
oters. respectables.

LES ECHECS
Adresser toutes les communications concernant ce dé-

partement à M. O. TREP, No. 698, rue Saint-Bona-
venture, Montréal.

AUX CORRESPONDANTS

Solutions justes du problème No. 148: MM. C. A.
Boivin, Saint-Hyacinthe ; L. O. P., Sherbrooke ; V. R.
Gagnon. Z. Delaunais, Québec: A. C., Saint-Jean; T.
Lafrenière, un Amateur, S. Lafrenaie, M. Toupin, H.
Paradis, J. Gauthier, Montréal-

Nous regrettons de ne pouvoir publier dans son entier
le compte-rendu, que nous apporte la Stratégie pour
janvier, d'un banquet offert aux membres de l'Acadé-
mie Aixoise des Echecs, France. Le défaut d'espace
nous permet seulement de citer la fort jolie pièce de vers
suivante qui a été récitée par M. Tempier, avocat:

Messieurs, dans notre Académie
Des Echecs nous suivons les lois.
Une Dame est notre ennemie,
Nous conspirons contre les Rois.

Les galants s'attaquent aux Reines,
Des simples Fous un fait grand cas,
Des Cavaliers sautent sans rènes,
Les Tours même vont a grand pas.

On voyage à la découverte,
Assis devant un punch au rhum
De Pions la table est couverte
Sans qu'on reçoive un seul pensum.

Les Rois, effrayés, sous les roques
Cherchent un abri passager.
A vous, messieurs, sans équivoques,
Le coup et l'heure du berger

Chers membres de l'Académie,
Des Echees évitez les lois,
La fortune ayez pour amie :
C'est à ces souhaits que je bois.

PROBLEME No. 150.

LETrrEt''O.
Composé par M. J. B. Musoz, New-York.

Noirs.

Mer $Y/

3/ ee/

Blancs. Nirs

1 D 2e F R, échec 1 R prP?
2 C 5e T R 2 T joue
3 D 3e R, échec et mat.

3 D 4e F, échec et mat.
:3 F pr F

IÈME PARTIE.

Jouée il y a quelques années entre le célèbre Paul
Morphy et M. Perrin.

(Otez le C D pour les Blancs - Gambit Ecossais.)

Blancs.
M. Moaruiv.
I P 4e R
2 C 3e F R
3 P4eD
4 F 4e F
5 Roquent
6 P 4o C D
7 P5eC
8 C prC
9 P 4e F R

10 R ler T
11 Fpr P. échec
12 P pr P, échec dé-.
13 D 3e F
14 D 7e F, échec
15 F be C R
16 T D 1er D
17 T pr P. échec
18 D Se F, échec
19 T pr T, échec et mat.

Noirs.

M. PERRIN.
1 P4eR
2 C 3e F D
3 PprP
4F4eFý
5 P3eD
6F 3e C
7 C4eR
8 P pro
9 P 6e D, échec déc.

10 D 5e D
1l R prF
12 R lerR
13 C 2e R
14 It ler D
15 D Pr P (4e R)
16 D pr F
17 F 2e D
18 T pr D

62ÈMEg PARTIE

Jouée en Allemagne au tournoi de Westdeutsohen
Schachbundes de Francfort 1878.

(Partie Française.)
Blancs. Noirs.

M. L. PAULSIN.
1 P 4e R
2 P 4e D
3 P5eR
4 Pue v D
5 C 3e F R

F 2e R
7 P pr P
M C 3e F D
9 Roquent

10 C4eT t>
11 P3eTD
12 P 4e CD
13 F 3e C D
14 T 1er F D
15 C 5e F D
16 F :e D
17 T pr F
18 OprC
19 P 4e F R
20 P 5e F R
21 P3eC R
W 2T 4e FR(f)

M. A STERN.

1 P 3e R
2 P 4e D
3 P 4e F D
4 ) 3e C D
5 C 3e F D
6 P pr P la)
7 F Se C D, échec
8 C R 2e R
9 C 4e F R

10 D ler D
Il F 2e R
12 P 3e T D
13 F2e D
14 P 4e C D !(b)
15 P 4e T R
16 F pr C
17 C 5e 'I R
18 D pr C
19 R 2e R (c
20 T D 1er F D (d)

21 D 6e T R (e)
22 Abandonnent.

NOTES.

(a) Ils auraient dû jouer P 3e F R.
(b) Le C adverse ne demande pas mieux que d'obéèr'

à cette invitation.
(c) Les Noirs ont une position mauvaise. Il nous

semble que le meilleur coup était: P 3e C R.
(d) Prendre le P D coûterait une pièce par P 3e C R

des Blancs.
(e) Ce coup est fatal immédiatement; en lffraut l'é-

change des Daines, la partie aurait été prolongée, mais
le résultat aurait été le môme.

(f) Gagnant la Dame le coup suivant.

LE U] DE DAMES
Adresser toutes les communications concernant ce dé-

partenent à M. J.-E. TOURANGEAU, bureau de L'Opi
aimn Publique, Montréal.

PROBLÊME No.154

Composé par M. Edouard Vallières, Pointe-Saint-
Charles, Montréal.

NOIRs.

~ý e*41 -

1<1 à
'i .®E®.as t

Ja EEE

el ®E gei Ei
55LANCS.

Les Blancs jouen r et gagnent.

'olution du Problème No. 152

Les Blancs jouent
dte

:7 31
32 26
48 42 .
:31 2.1
30 24
42 7 et gagnent.

Les Noirs jouent
de

12 47
2t 45
41 28

19 32
18 29

Solutions justes du Problème No. 152

Montréal :-N. Chartier, J. Boyte. F.-X. Black. P
Décareau et L. Chartier.

L'auteur du problème No. 153, désirant embellir son
problème, change la dane noire sur la case 39 pour un
pion noir, et remet le pion noir sur la case 9. Tel que
publié, ce problème se résoud correctement.

Nous avons eu occasion de voir un magnifique damier
en mosaique que M. François Côté, menuisier, demeu-
rant au No. 170, rue St-Martin, a fabriqué pendant ses
heures de loisir. Il se compose de 1:1 espèces différentes
de bois, et le plaquage contient 3.893 morceaux. Les di-
verses sortes de bois employé mont le palissandre, la ra-
cine de bois de rose, le noyer noir, le merisier, l'acajou,
le cerisier, le buis, l'orme, le fiène, le cèdre rouge, l'é-
rable, la plaine ondée et le chéne. l.es divers morceaux
sont artistiquement découpés et ajustés avec précision.
Ce damier vaut $75 et sera offert comme prix devant être
décerné à l'heureux compétiteur d'un concours entre les
joueurs de dames, avec le titre de Champion du Canada.
Il est exhibé chez M. Hall, hotelier de la rue St Jacques.
Le concours aura lieu probablement dans le cours de ce
mois.

Dimanche, le 16 mars, après les vèpres. MM. Henri
Contant et Riendeau joueront au Cluo Saint-Pierre, rue
Visitation, quelques parties de Dames pour un enjeu de
$m0.

Prix du Marché de Détail de Montréal

Montréal, 28 février 1878.

FARINE $ c. $ c.
Farine de blé de la campagne, par 100tbs 00 à 0 00
Farine d'avoine -......---------------... 00 à ) 50
Farine de blé-d'Inde.............O.... 0 00 à 0 50
Sarrasin.................------........-i25 à 1 50

GRAINs
Blé par minot............--...........---.
Pois do ...-- .... - - -.
Orge do ...... ....-------.. ------
Avoine par 40 Ib......................
Sarrasin par minot.....................
Mil do ...... ... ---......
Lin do ....................
Blé-d'Inde du .....................

LÉGUMES
Pommes au baril......-...........-
Patatesasac.........----.............
Fèves par minot---------------------
Oignons par tresse ...................

LAITERIE
Beurre frais à la livre................
Beurre salé do .........
Fromage à la livre...................

VOLAILLES
Dindes (vieux) au couple................
Dindes(jeunes) do
Oies an couple..........................
Canards au couple- --...............
Poules do ....................
Poulets do .....................

GIBIERs
Canards (sauvages) par couple......

do noirs par couple-...............
Pletiviers par douzaine...............
Bécasses au couple...................
Pigeons domestiques au couple ........
Perdrix an couple.....................
Tourtes à la douzaine .. ..........

VIANDES
Bouf à la livre......................
Lard do ........................
Mouton do ........................
Agneau do ........................
Lard frais par 100 livres..............
Bouf par 100 livres...................
Lièvres.........-...-.....................

0 80 à O 90
040 à 050
050 à 060
035à 050
0 40 à 05
100à 105
160 à 180
0 0( à 0 80

1 50 à 300
0 90 à 100
1 10 à 115
0 04 à 0os

0 20 à 0a25
0 10 à 015
0 0 à 0 00

1 50 à 200
1 40 à 1 60
i 50 à 0 70
0 50 à 060
0 71 1180
o cOà 000

0 35 à 0 40
0 40 à 0 50
0 00 à 0 00
i) tit à 0O
0 15 à 0 17
0 50 à 0 60
0 00 à 0 00

0 04 à 0 05
0 09 à 00 10
0 00 à 0 10
O 00 à C 10
4 50 à 550
5 5e à 5 00
020 à 0 25
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Lîblaiîie 8a llB & GouîgauIt
On trouvera constamment à cette Librairie : Livres de

prières et de piété, depuis les reliures les plus communes
jusqu'aux plus riches.

Livres de littérature de tous les auteurs canadiens.
Livres classiques, en usage dans tous les collges, cou-

ents, etc., etc.

Papeterie, tapisserie, imagerie, articles religieux, etc.,

etc , en grande quantité.

Fournitures d'école et de Bureau, une spécialité.
Ordres pris pour fabriquer des cadres de toute sorte.
Impressions et reliures de livres blancs exécutées sonus

bref délai.

Les abonnés de L'Opinion Publique trouveront un
avantage en s'adressant à leur magasin pour faire relier
leur journal.

Pay'ette & Bovweanlt,

No. 250, rue Saint-Paul,

Vis-à-vis la rue Saint-Vincent, Montréal.

DISTRICT IRKMONTRÉAL.No. I ý2- 1 A... Cour Supérieure

Dame Lucie Robert dite Lamouche, de la cité et du
district de Montréal, épouse de Auguste Bousquet, com-
merçant, du même lieu, dùiment autorisée à ester en jus-
tice, demanderesse r;r. le dit Auguste Bousquet dé-
fendeur.

Une action en séparation de biens a été instituée sn
cette cause le 15 février courant.

Montréal. 17 février 1879.

ROY & BOUTILLIER,
Avocats de la demanderesse.

AVIS PUBLIC
Est par le présent donné, en conformité de

l'acte 41 et 42 Vict., ch. 5, que deux mois après
la date de la dernfière publication du présent
avis, laquelle se fera deux fois dans la Gazette
Oficielle de Québec, le Comn.issaire des Terres
de la Couronne innulera les vente.s et permis
d'occupation des terres publiques dont suit une
liste :

Lot C.

Canton Pei ré.
(1er rang, Anse à Beaufils.)

(1er rang, au sud de Corner Beach.)
Lot No. 5.

Lot. No. 17.
(3e rang.)

(Rang Est, chemin Percé.)
Lots Nos. 8 et 10.

Canton Matane.
(2e rang.)¼ N. E. de j S. O. (15§ acres) du lot No. 14.

Canton Rolette.
(1er rang.)

Lots 6, 7, 21, 22, 43 et 44.
(2e rang.)

Lots 1, 2, 3, 4, 5, 6, 21, 22, 32, 33, 44 et 45.
(3e rang.)

Lots 1, 35, 36, 46.
(4e rang.)

Lots 17, 18, 37, 38, 39 et 40.
(5e rang.)

Lots 1, 2, 3, 13, 15, 16, 17, 38, 39, 40 et 46.
(6e rang.)

Lots 7, 8, 9, 10, Il et 12.
Canton Talon.

(ler rang.)
Lots 7, 16, 17, 18, 19, 20, 21, 22, 35 et 38.

(2e rang,)
Lots 4, 14, 15, 20, 21, 22, 34, 35, 36, 37 et 38.

(3e rang.)
Lots 1, 2, 3, 4, 12, 13, 14, 15, 16, 17, 18, 19, 20,21, 22, 23, 24, 25, 26, 27, 28, 29, 30, 31,32, 34, 35, 37.

(4e rang.)
Lots 20, 21, 22, 23, 36, 37 et 38.

(Se rang.)
Lots 16, 17, 19, 20, 36, 37 et 38.

(6e rang.)
Lots 11, 12, 13, 14, 37, 38 et 39.

Canton Panet.
(3e rang.)

Lots 24 et 25.
(4e rang.)

Lots 5, 6, 10, 11, 12, 13 et 32.
(5e rang.)

Lots 17, 18 et 31.
(
6

e rang.)
Lots 20, 32 et 33.

(7e rang.)
Lots 3, 5, 6, 7, 15, 16, 18, 20, 21, 22, 23, 24, 25,

26, 27, 28, 30, 31, 32, 33, 34, 35, 37, 38, 39,40, 41, 42, 43, 44, 45 et 46.
(8e rang.)

Lots 6, 7, 18, 19, 20, 23, 24, 25, 26, 27, 28, 2
37, 38, 39, 40 et 42.

Lots 41.et 42. (9e rang.)

F. LANGELIER,
Commissaire T. C.

Département des Teires de la Couronne,
Québec, 5 février 1879.

9,

PROVINCE DE QUÉBEC.

Département <des Terres de la Couronne.

AVIS.

(Adjs. 1627, 1628, 1629.)
En conformité de la 9e section de l'Acte 36

Victoria, chapitre 8, avis est par les présentes
donné que les locations et ventes de terres ci-
après mentionnées ont été révoqués sous l'au-
torité de l'Acte 32 Victoria, chapitre Il et de
ses amendements :

Cantton Armagh.
(1er rang N. E.>

Lot No. 15, à P. Couture.
(2 rang N. O.)

24, à Philibert Morin.
(1er rang N. O.)

60, a Chs. Kemner.
61, à Jean Kemner.
72, à Nicolas Bernard.i N. E. du lot No. 68, à God. Gagnon.

(2e raTng N. E.)i
Lot No. 15, à Siméon Lainontagne.

(1er rang S. E.)
Lots Nos. 38, 39 et 40, à Norbert Labbé.
Lot No. 42, à Cléop. Buteau.

"i19, à Narc. Boulanger.
(2e rang S. E.)

"i31, à Jos. Allaire.
(Rang O. Riv. du Pin.)

"i6, à Thos. Lamontagne.
"d7, à François Labrecque.

Canton Montniny.
(5e rang S. O.)

" 20, à Densis Létourneau.
Lot No. 1, à Paul Talbot.

"i2, à Octave Talbot.
"43, à Philéas Talbot.

(4e rang S. O.)
Lot No. 9, à Etietnne Côté.

(2e rang N. E.)i S. O. du lot No. 4, à Thomas Fournier.

oN. O.

Lot No.

Lot No.

(3e rang N. E.)
des lots Nos. 1 et 2, à Ph. Beaulieu.

(1er rang N. E.)
9, à Théo. Cloutier.

(4e rang N. E.)
15, à Philéas Bernier, tratnsporté à

J. Gaumont.
(2e rang S. O.)

Lot No. 4, à François Guilmet.
Canton Lafontaine.

(7e rang.)
Lot No. 3, à 01. Bourgeault.

(4e rang.)
Lot No. 19, à Jacob Thériault.

Canton JCasgrain.
(3e rang.)

Lot No. 6, à Tert. Legros.
(Rang A.)

Lot No. 8, à Louis Ouellette, transporté à Alex.
Cloutier.

Canton Dionne.
(1er rang.)

Lot No. 5, à Pierre Charois.
(6e rang.)

Lot No. 3, à Amable Gagnon.
C-rntont Leerrie"r.

(7e rang.)
Lot No. 54, à Jérome Jalbert.

Coiton Fournier.
(3e rang.)i S. O. du lot No. 8. à Gatien Ayot.

Canton Maillou.c.
(5e rang.)

Lot No. 36, à Thos. Pallaire.
(3e rang.)

Lot No. 2, à Louis Couture.
Canton Woodbridge.

(4e rang.)
Lot No. 30, à Pierre Oct. Dionne.

(5e rang.)
Lot No. 17, à Amable Dionne.

Cantton Béqon.
(Rang B.)

Lot No. 42, à lon. Roy & Cie.
(Rang A.)

Lot No. 49, à Antoine Belzil.
(Se rang.)

Lot No. 20, à Paul Boucher.
Canton Viger.

(5e rang.)
i S. O. du lot No. 27, à Ant. Beauliet.
Lot. No. 45, à Jos. Therriault.

N. E. du lot No. 31, à Charles Bertrand.
(Se rang.)

Lot No. 38, à Théod. Duniont.
"i15, à Georges Jalbert.

(8e rang.)
Lot No. 7, à .. A. Castonguay.

(2e rang.)
Lot No. 22, à Ad. Dionne.
Lot No. 27, à Ant. Diotntne.

Canton Pohéinégamook.
(10e rang.)

Lot No. 21, à Jos. Desjardins.
(1le rang.)

Lot No. 20, à Ignace Desjardins.
Canton Arnwnd.

(Rang A.)
Lot No. 94, à Thadée Dionne.
Partie du lot No. 95, à lsraél Viel.
Res : du lot No. 95, à Jos. Viel.

Cantot W/hitu-orth.
(Rang Nord.)

Lot No. 17, à Ant. Dionne, père.

Produit pharmaceutique français
QUINNIM DE LAB3AR tR A QUE

Ce vin de quinium rend de très-grands services dans toutes les maladies longues, dont la convalescence est lent
et difficile. On le donne avec succès aux jeunes filles qui ont de la peine à se former et à se développer, aux
femmes qui relèvent de couches et aux personnes faibles et débilitées ; il convient également aux tempéraments
maladifs et lymphatiques, c'est donc le réparateur par excellence des constitutions épuisées.

En vente chez les agents pour le Canada,

219 ,RUE NOTRE-DAME, MONTREAL.

Canton Demers.
(4e rang.)

Lot No. 37, à Pierre Jean.
i S. O. du lot No. 35, à Anselme Côté.
i N. E. du lot No. 34, à Anselme Côté.

Canton Gaspé Bay Nord.
(1er rang.)i N. O. du lot No. 51, à Abraham LeMesurier.

Canton Douglas.
(3e rang.)

Lot No. 11, à Jos. McAuley.
Canton Newport.

(6e rang.)
Lot No. 28, à Archibald Kerr, jr.

F. LANGELIER,
Commissaire des T. de la C.

Québec, 11 février 1879.

AVIS PUBLIC

Est par le présent donné, en conformité de
l'acte 41 et 42 Viet., ch. 5, que deux mois
après la date de la dernière publication du pré-
sent avis, laquelle se fera deux 'fois dans la Ga-
ze'te officielle de Québec, le Commissaire des
Terres de la Couronne annulera les ventes et
permis d'occupation des terres publiques dont
suit une liste:

Canton Egan.
(Rang Rivière à l'Aigle.)

Lots Nos. 24, 25, 26, 27, 28, 29, 30, 31.
F. LANGELIER,

C. T. C.
Département des Terres de la Couronne,

Québec, 6 février 1879.

CHEMIIN fDUPEIR 0,18 0&0 8
A V I S

Est par le présent donné que le gouvernement de Qué-
bec s'adressera au Parlement du Canada, durant la pré-
sente session. afin d'être revêtu de tous les droits et pou-
voir, possédés par la Compagnie du Chemin de Fer de
Montréal, Ottawa et Occidental, relativement à la cons-
truction d'un pont sur la Rivière Ottawa, à ou près de la
cité d'Ottawa, et d'être autorisé à obtenir et posséder
dans la province d'Ontario les terrains nécessaires aux
fins du système ce chemins de fer de la province de Qué.
dec.

Québec, 13 février 1879.

SOUS PRESSE
RECUEIL

De 16 mélodies, avec -a les Anglaises,
Espagnoles et aises,

COMPOSÉES PAR LE

Comte de Premio - Real,
Devant parafire dans la première quin-

zaine de Mars, chez

A. LAVIGNE,

Editeur de musique,
Importateur de pianos et harmoniums,

25. rue Saint-Jean (Banque d'Epargnes), buébe.

La Faculté Médicale conseille
d'adopter la préparation connue sous le nom de FA-
UINE DE MAIs DE DURHAM. qui, avec du lait, est re-
commandée pour la nourriture des enfants. Cette
marque particulière possède des qualités qui en font
une nourriture bienfaisante.

Rapport de l'analyse chimique:
" Cette FARINE DE MAis DE DURHAM est entière-
ment exempte d'impuretés; il est évident qu'un grand
soin préside au choix du grain dont elle se compose,
à ce point qu'aucune trace de matière étrangère ne
s'y rencontre."

Les fabricants disent
qu'aujourd'hui comme depuis un grand nombre d'an.
née, eette préparation reçoit tous leurs soins. Rien
de plus savoureux ne saurait être préparé avec le
mais, et, grâce à leurs procédés de manufacture amé.
liorés, toute la matière impure et étrangère en est si
complètement éliminée, que cette préparation est au-
¶ourd'hui beaucoup plus légère et parfaite qu'il se
rait possible par les moyens ordinairement employés.

Lorsque vous demandez la FARINE DE MAIS DE
DURH AM, voyez à ce qu'on vous la donne.

WILLIAM JOHNSON,
28, rue St. François-Iavier

MONTREA.L,

Seul agent pour les Etats-Unis et le Canada.

Chemin de Fer du Gouvernement
DIVISION DE L'OUEST

Chemin de fer Q. M. O.&O.
LE CHEMIN LE PLUS COURT ET LE PLUS DIRECT

ENTRE MONTRÉAL ET OTTAWA

Jusqu'à AVIR CONTRAIRE, les trains laisseront le
dépôt d'Hochelaga comme suit;

A.M. P.M.
Train Express pour Hull à......------ 9.30 et 5.00

A rrivant à HuIl à2.00 P.M. et .15
Train Express de Hul à................... 9.10 et 4.45

Arrivant à Hochelaga à 1.40 P.M. et 9.00
Train pour St-Jérôme à..... --.............. 5.00 P.M.
Train de St-Jétôme à........................7.00 A.M.

Ces trains laissent la station du Mile-End dix minutes
plus tard.

Bureau-Général : No. 13. Carré de la Place-d'Armes.

STARNES, LEVE & ALDE,
Agents des Billets. Bureaux: 202, rue St-Jacques, au-

dessous de l'Institut des Artisans, et 138, rue Notre-Dame.
C. A. SCOTT,

C. A. STARK, Surintendant-Général.
Agent-Général pour Fret et Passagers.

Montréal, 19 décembre 1878.

PETIT MOIS DE ST-JOSEPR

Pensées pieuses pour le mois de Mars, avec
ue Neuvaine, par l'auteur des

" Paillettes d'Or "

Jolie brochure in-32 de 68 pages.-Prix: 5cts chaque,
40ctsla douzaine, $3.00 le cent. Montréal: LibrairieSt-
Joseph-CA DIEUX & DEROME. '207, rue Notre-Dame.
L'auteur de ce pieux opuscule dédie son modeste travail
à l'ange gardien de la Sainte-Famille. et le prie d'aller
remer 'es pieuses pensées dans les murs bénis de la fa-
mille chrétienne.

" Là. ajoute-t-il, elles germeront sous votre influence,
"échauffées doucement par la prière et la méditation, et

elles produirontees gracieuses vertus qui font le charme
"du foyer: la piété, le travail, la condescendance, le

support, l'amabilité."
Inutile de faire l'éloge de ce PETIT MOIS, qui est

déjà rendu à sa 4Sme édition.

Au Clergé et aux Communautés
Religieuses

Nous attirons votre attention sur notre dernière impor
tation, consistant en Ornements d'Eglises et Objets Reli
gieux, Ornements Sacerdotaux, Chan leliers, Ostensoirs,
Ciboires, Calices, Encensoirs, Diadèmes, Couronnes,
Cours. Franges en or et en argent, Drap d'or et d'argent,
Mérino, Toile, etc., etc. Bannières, Drapeaux, magni-
fique assertiment de Vases, Statues, Rosaires (en corail,
ivoire, perle, ambre, coco. jais. grenade. etc.,) Cire d'a-
beille pure. Cierges en cire et en parafine, Vin de Messe,
etc., etc. Ayant nous-mêmes choisi avec soin nos mar.
chandises en Europe. nous sommes prêts à exécuter
tontsles counandes à très-bas prix.

1»Ain-*;-aee qui visitent la ville sont respectueuse-
ment ini'itees. Correspondance sollicitée. Prompte atten-
tion apportée aux commandes.

A. C. SENECAL & Cie.
Importateurs et manufacturiers.

No. 184. rue Notre-Dame, Montréal.

Les cuisiniers les plus en renom affirment
que vous ne serez pas trompé si vous achetez la
marque DURHAM ; elle est supérieure à toute autre
préparation.

Une grande netteté de couleur
est un des traita de cette préparation, et les procédés
employés pour sa purification sont si parfaits, qu'elle
excelle toute autre fabrique par sa basse oaAviTa
SPÉCIFIQUE et son entière pureté.

S'il est quelques Dames
qui n'aient pas encore fait usage de la FARINE DU
MAis DE DURAM, elles sont respectueusement priées
d'en faire l'essai en suivant soigneusement les di-
rections imprimées sur chaque paquet ; et si elles 1
font, elles diront, comme tous les autres connais-
seurs :

"C'est la meilleure qui edistel
Lorsque vous demandez la FARINE DE MAIS DE

DURHAM, voyez à ce qu'on vous la donne

WILLIAM JOHNSON,
28, rue Saint-François-Iavler, Montréal,

BesI agent poulr a Esats.Un: et le Canada.

Longpré & David
AVOCATS

No. 15, RUE SAINTE-THÉRÈSE
MONTR1AL.

A.-B. LONGPRÉ.

L'OPINON PUBLIQUE -est imprimée aux Nos. 5 et 7, r0e
Bleury, Montréal, Canada, par la CompAoNIE P
LrTooAPuRmBURLAND-DESBARATs.
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